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A CHRONIQUE DE

SEMAINEF

Pendanilt pîtisieti rs jou rson
~4Z -~ -s'est 1Perdlu en conjectures

au suJet de la disp)arition
de M. Lapiccrre, comptable
tiu bureau dle l'aqueduc.
Personne men poiuvait

- trouver la cause et il a
Ci fallu que ce monsieur dai-

IrDât lui-mêmme faire la
'I " ~ lumière.

On a cu beau examiner
ses livres, jamais on n'a

pu y découvrir l'ombre (le la nmoindre irrégularité, avant
qu'il n'ait avoué' qu'un déficit existait dans les comptes.

C'est très édifianit!
L'histoire (le M. Lapierre, racontée eni quelques mots

dans une lettre qu'il a adressée à un ami, devrait servir
<le leçon a beaucoup de gens qui marchent sur ses traces.

Ce qui at causé la ruine de cet honmme, c'est le crédit;
le crédit tou 'jours plein de vie en ce pays, et dont on use
sanis modération.

Il serait, assurémment, très difficile de trouver, pam
cent employés, ouvriers ou journaliers, deux hommrjie.s
qui ne soient pas tourmentés par quelque dette criarde.

Si, encore, ces dettes provenaienit de lat satisfaction de
besoins véritables, elles seraient pardonnables ;,nmais on
lie demande du crédit que7 pour se procurer des futilités,
du fia-fia <lent la nécessité est absolument nulle et que
seule réclaine la vanité.

Pénétrez dans n'itrport -e quelle, maison d'employé
vous ne mnamquerez presque jamais d'y voi *r un nmagni fi-
que salon éléganiment meub)lé.et iugmendrté d'un piano,
des riches tenturesý, des tapis luxueux, etc.,etc.

Quand, à l'appel de la serv'ante, apparaîtront à vus
yeux madame, vêtue à la dernière riiode, et nionsieur-,
tiré à quatre épingles, vous pensqrez in& pcb

-Voilà un heureux ménage ; sa situation est pros-
pèr'e, l 'aisance règne dans cette maison.

Vous vous blouserez cruelIlement.
Car les meubles du sa!- .' et les autres, le piano, lc

tapis, les tentures, les gages <le la servanîte, les robes (le
mada-me et les habits de nmonsieur, tout cela est dû.

Et les meubles seront vermoulus, le piano sonnera le
fêlé, les tentures seront flétries,,,Ila. servante sera morte
:et enterrée,Ifs robes de madame et les habits de mon-
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sieur Seront démodes, et le cordon de lit sonnette t1ue! EC-CUSD ÊÉ
ti rent cent fois par jour une xnée (le garçons de recettes L OCUSD ÉÉ
sera rompu, avant que les factures lie soient acquittées. La rumeur invraisemblable (Iue Mon Concours (le

Mais Pourquoi agit-on avec si poil de pruldence? bébés était déesavoué dul clergé, courait par lesrus
Parce que, quoi qu'on cen dise, l'habit fait le mineii( l'autre jour. .L us

Pa~rce qu'on jugre l'oiseau par le plumage et l'homme par )esiî*ant savoir si cette rumieur avait quelque ronde-
l'apparence. ment, je mie rendis auprès de Mgr F~abre qui nie deinandta,

En n'examinant que la pelure, il' serait impossible (len~ efiLt, d'abandonner mion entreprise, alléguatntq'el
distinguer unt millionnaire d'un employé à dix Piastres! était immuîorale
Par semaine. l"ranCheînellt, JISe' e lesuis eg 1' dasCette

Mais, dira-t-on, niousnie sommines pats cil Chine et le jem os<u nng al
î~uvrea e doi desevêtr ass bin ue e ich I ailaître, j necroyais bien cil règle, lnon seulement avec
paure t l dioitdese êti ausi ie fie l rihe laI moralité, niais aussi avec les lois (le l'Egl ise. Au* nr

ians (oute, c'est sont droit-et il cen profite, quitte <II n oe e susli ler o v i c uejmo unre

danse]. (levant le buiffet (le temps eil temps ou àSe' nou1r- IPrise était iqmrlnlrélasrne(ue iii'Cfl at<donniée
rit- (le tartines de beurre-mais ce n'est pets son in.eiê,Sa Gader J'espère qu'itucuni (le iles lecteurs lie S'or-

Acheter il crédit, c'est payer (deux fois,'' (lit un Pro~- fensera le cette remarque, Vul qule je l'ai faite à MOnsei-
verbe dont lat sagesse est indéniable, contme beaucoup!gerlimmqilaceli i edsn u n
de inonde a pli le constater. 1 rnhs i aiatloiiu'
1Si.. en proportionnant ses dépenses ài la capacité (le su Que nia manière de voir cette question soit bonne nut
bourse, on1 prenait 'habitude (elie payer qu'une fois, on mauvaise, je (lois nie soumeîttre aLvec obéissance deviiî
nie s'en Porterait qtue mlieux et l'on verrait moins (le cas l'opinionî (le Monseigneur.
senmblables à celui de M. Lapierre. A~ la demnîîde (le Sax Grandeur l'Archevêque ''

~Montréal, ,J'abanidonne donc le projet de tenir unt coiicotits
( le bébés.

Loin (le moi lat prétention (le posséder aucune faculté! Je le fais avec reret, niais avec soumiiissioni.
Sil)yffi(ue. mais, néanmoins, il m'est bien permis (le De l'argent,. un teîmps précieux et unitieucès tnriv.

coraujourd'hui, que je nee ne mettais pas le doigt voilà ce que je p)erd(s par et holocauste
dans l'oe'il quandl je di-sais, aut cours d'une Chronique uflté- Mdais Je îîî'iimlilîe..
rieure, (lue lit suspensionde travaux du canal de Paina- '%V.A.GItNE.
ina par les Français était regrettable, et qu'un peuiple'.
étrang-er, les Yankees, probablement, achè-'cerai t 1' eu- PRRIS1 ~ É3S1tTCNCu
"re et cen Aurait les Profits.à

Ils vient, metnet de lancer tin ballon d'essai, sous T1el que nious nous l'étions pooé nous îtuhlîeril
formle (le dépêche Publiée dans le (Vr<i le New-York. prochainemient les p)ortr~aits el)<grandI duî grandtl ut tn-

j D'après cette dépêche, le gouvernement colomibien bre (les Plus1 beautx bébés qui figuraient sur no'.tre i.
sera*lit décidé à nie Pas Prolonge-r le délai fixé pour l'tielè- dt , concu:rrenîts.
veilent (Iu canal et il verrait, avec un grandl plaisir, Ces po)rtr'ait.s réunis eii une grandle mu.sinîfcette entreprise entre les niniiis des Yankees. enîvovés en prmea tous nos ablonnéls et i1iisun eh (it.'

D'atre part, on anniionce qu'il ne faut plus penser au chtez touts les dépos;itaires de L,% ViE LUT(E
pe cnt dLI canal dle Niargu . Nous' prions, les exposants le nous faire peirv.îîîu

'ous ceux qlui ont Ilu les fables dut hon La Fontaine aussitôt que possible, les portr'ait,; (les concurrents.

reconnaîtront (laliF1rance a Joué le rôle de Raton au Les exposnts 1)0rrot iOll er fai re phiotograpli i. it er
Profit (les ¾-nk-ees. enfants, à nos frais, chez Qxiéry Frères, 10 Cote- St Liti-

* bcrt ; ils recev'ront une pteriss,ýiotî à cet.t elut ahura

Après avoir annoncé l'arrestation d'un cigne émule(lLAVEILSiI.
dudistingué personnage et qui on1 a donné le fouet sous:

la, custode, nu journal (le cette ville émiet l'opinion qu'il LE PLUS RIIiCU1,E DES DEUX?
scrait bon que ce concurrent fit connaissance avec le
knout. Un mionsýieuir que je ne(!Puiis noinmer, pou r latbiii im.

Certes,je n'espérais pas avoir tant de succès quand, raison qu'il n'ose îIis signier îes ab surdlit.és qu'il 'cirit.a
cin parlant (le la fiagcellatioia le M[airnville, je sugg-,érais lcommIIis l'entrefilet suivanit dans lat Seruc ine
l'idée d'ajouter des crochets aux neuf queues du chat inlr.e.érneasrmnsri iu eu lu,

* ex position do bébés à IN(uîît.rt5;l.
** "Nous nous conitentonls pour' le momuent, (le signialer l'ait

non1ce (le ce concours.ridicule et.ont ich rétif! P, étant. p(.Isutt(l
Au sjet<l'n pragrphepubié ans a Ptri etquii que le sentimient public, lat piété (les mères, et. le respect qu'eles

a froissé la susceptibilité duIl'i ibiss, ce journal atttaque ont. pour' leur-s enfants sulliî'out à le îredre inî1îossiLle. Cola
M. Beaugrantl et traite les journalistes fraînçais le hatf ý1s'est falit ailleurs il est Vrai nimais u'avoîis-inous pas a(it8*0

eduatel (((vlatri chose it faire qu'à imiter les écats d'une civilisation tenianu
Nous croyons qu'en thèse générale, lui répond lai faire revivre (les iusages Ipaïeits."

iPahrie, les écrivains français savent, pour le nmoins, aussi! Sans doute, une exposition (le bébés paraîtratit êtî'aîig
bien l'anglais que les rédacteurs anglais satvent le fran. aiux imolusques dle lat Civilisation <lui nie peuvent se tlitai-
çais." ner que datns une Sphère inférieure, puisque -a i n

Ceux qui désirent une preuve de la justessed<e la propo- jamoevis élJ fait ici !
sition (lc l atic, n'ont qu'à se donner la peine le jeter i Matis, Lussurt4înent, ce Concours sel-ait moins ridlicule
un coup d'Sil sur l'article intitulé : l ime Doîninon's1 que le mnsieur qui peut lui trouver <dans sa petite cer-
savants " paru dlans la Gazelle (du 23 av'ril. Ils y liront! voIle, un côté anti-chrétien.
ce qui suit : En i quoi lat piété, unt sentiment qui porte à reniplir

IL'Empereur Maxiiniius de Mexique tiibnec dle let- avec 7èle les devoirs envers Dieu, pourrait-elle eimpl)'-
tre, poile philosophe et cliretiene." 'cher les imères (le prendr'ePatrt; à tin concours de bébés?

IMontealini peint par lui mumee1'apres dles Pieces Et Comnment Illanqueraieiil-el les (le respect envers leurs
Entierementlnee. enfants eni Prouvant qu'elles sont rières <le leur beauté

ILe Regimne Port-e i.filtaine (pourquoi peis Croque- Les Concours le bébés lic sont pas des uisage-S païenis
mitaine ?) (-il France et dans le Province:de Québec." nous savons que les aniciens tuaient les enfants diil-

Ce qui veut <ire: formes ou malingres, ni-txi- nous n'avons Jamais enten -
L'empereur Maxinmilien dle Mexique, homme le let- du dire qu'ils se (lonnliviiitl peine d'exposer ceux qui

tres, poète, philosophe et chré,tien." étaient bien conforiiéts.
IMontcalm peint par lui-inêmie;- d'après des piècea «Non, les concours d(e bébés sont mie invto

entièrement iné6dites." chtez les peuples crs dont l'initelligence peti i coli-
"Le régime parlementaire en France et dlans la, pro- prendre le charmne et même l'utilité,

vince dle Québec." 'Et ce n'est que pour cette raigon que l'ixiinonvine de la
Si c'est dJe cette façon làt que les journalistes aniglis Semaine Bleigieitse a enfourché sa Rossinante pour

Pécrivent le français, ils n'ont vraiment pas de quoi être côinbattre celle que M. Grenier avait l'intention d'orýga-

LÉoN FAmELAIM JEAN 011AVACUE
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LOUIS FRfECHIETTE REMERCIEMIENTS UN CURÉ NORMAND

Le célècbre ,poètge dont nous publions aujourd'hui le Le Directeur de LA i~ î.s'IÉ remercie c.ordiale- Le curé d'un paroisse voisine dle *Montréal et à qui on
portrait est né à Lévis, le i16 novembre189 ment Soni Honnleur le maire, les damnes,;(lui fornaient avait volé ses poules, tic raconte, comment on peu nomi-

)e s biographie publiée dernièrement par l'Eleeteibr partie <lu jury et (les divers comnités, ainsi (Iue les médc- iter quelqu'un sans le nommeatr.
de Québec, nous extrayons les l)asstgges suivants cins et les exposantis pour le patronage qu'ils avaient Voici, c'est simple quand les circonstances s'y prêtent:

ro<tJeunle encore, il ont la douleur (le perdlre sa mere' bien volui accorder à sont Concours (le Bébés. Ce brave curé connaissait soli voleur. Il s'appelait
et coîniena (1,fls e deil lerudeappretissgelelV. Inutile (le dire qule ces remerciements s'adressent aussiJo.

Il comneîça soni education au collè--ge des; FrLères les à AfMl. les Bébés (lui se proposaienit(dse disputer laý -Je le nommetîrai tout haut en pleincelhaire, pas plus
Ecoles Chrétiennes nouvelleent établi à Lè,vis sous la ple tard (lue dimnche prochain,- avait-il déclaré-Iais je

diecio d fèe eîîténgid qi 0.isé esi bau____ le nommierai sanis le nommer.
souvenirs dlans notre pet..s. Puis il tétudia successivemnent Donc, le prône fait, les bancs le mariage publiés, M. le
ail collège Ste Annle, atu Séminaire del--Qtiéiec et enfin FIEUILLETON SUSPENDU curé, après uln inist<ît (de silence qui parut très long
au Séminaire de Nicolet,.oit il termina un cours brillant ___ -M1es iunis, dit-il, vous savez sans doute qu'on ",'a

qui lassba denrevoirhamp e lari r atqui revat uel]- Nous cesons dans ce numéro la publication (e notre! volé mes poules

rlère pntard ans rlemhampv<lu(e lalitértue, e li- 5feuilleton intitulé : La Folle (lu Mont-Reoyal. Nous ne i.A ces nmts ls femmes baissèrent la teête, les hommes
révlèrnt an so >ruiur olue d pésie0Ms oi donnérons pas pour excuse, conmme le feraient peu-tr irent leums livres d'heuires dlevant leur nez pour- cacher

sirspu0lé en186u3 1&1 6MYil étnit admis au barrea.iurscnèesdsls -e cotne, eragis.
MaiÎs les:3hcalles le la<li et la poudre des dossie datrsrofèrsdas les êmes circostn eqele lu agise

étaentl)C fatespou ce esritrêvur oulvé cr manus-crit a é!té brûlé, ou qu'il a été perdlu, ou qu'un M.I le curépoursivit
éaildeta oéS plrepiteêvursolvésu ls i' la e rra é;misonnouisle suispend(oni.s.siittplenîient -Vous vous demndez et moi aussi qlui tue les atî'o-

Ansù en186, touvnt ue it rofssio avien (ls pur i Iaisli u'il rîoffre pas l'intérêt qu'oi. doit s'nt- lées ?
Ausi, n iSOt, touvnt ue a p'<~C~W a~aiet ~ tendre à trouver clans les feuilletons pUbHié, par n jour- Redoublement d'angoisse. Les uns toussent, le.s autres

voies trop péniibles et sentant qu't il'vait pas ici, pou r ul ~ î I L.SR se mouchent.

le iionent .Innionq, et veni qu! rvaie0 ptIL N'yant pas éité lue par lit direction, cette pr-oduction)Il-Il y e qui disent qule c'est Joly.
Poul" Chicago, Où il deîeuajsiueî 7l.I.l rédigea in été publiée sur un rapport d'unt juge eni la mieère Pour cette FOIs, Fl'(înoiu fut à son coîtble, dles oh! oh 1
pendant quelqjue temps 7/cc '',i/>n#' et l'A uàii'ue et sel

fitrenarqierparl'êterie t l soipl.ss tî so stle mais<qui a cu coiune nous le tort (le lie pas li. lire, et à deîji étoiuffés -se fir'ent entendre.
fi rmaqur arlélerie e li oplss d sn <tle s'en tenir aul rapport (le l'auteur. -ui, reprit MN. le curé, il y cet qui disent (tue c'est

C'est îdans cette %ille qu'Il écrivit cette phili 1puique siLe imanque de teîmps est toute IIla .ce(le notre bou rde.; joli -et bien i oi, je idis que c'est bien vilain
brûflante, terrible colttîue les (,!11(;li aet/s 'le Viecor -ligo,1  A ces mots, les poitrines 3e dégonflièrenît, unt soupir <le
et intitulée La 'oixPiu > exilé. 1 OHlageuient rainenim srénité' sur les visages.

Il fut aussi itendant <deux ans lî .ertie-uies)n Ne pensez-vous pas cointîtil-loi que ce brave cure est
dant du " Land ]Bureau, Il linois Co'ntre ial a LA FAMILLE ]ROYALE D.E HOLLANDE visilemîjent d.'origine niormîand.e?

Mlais il est dur'ele vivre loin ides sie-ls, et lu pain de J'aimerais fort à passer tiui échantillon le sîon écriture,
l'étrunîer estamuer a lanicîute. En 187 (, lemal<lu payvs etnunt mot ((le.l L.&oi u a ac e<'iOiOOTU 'V''r' L-En ttedatlaimrt(e ullueIII, ride .o- Prof. ar Sa Y ciee
se fit sentir et A'I. lréeltete rî.viit tiai pays. C'est alors lande, dlonit lit sauté est très d.lnlbrée, le 1,gr'sla TI{E-.1''oiiî,hg

qp um oninça ms vie politiqu<e. Nlgré cette exisýtence solennellemient déclr incapable (le régrner.tourmentée, il ieuldi i ~cpntlaîhama chers ticavaux t <te aie------
littraiesetcii S77il uilliai uni1<lî\i~m - on uccsser sera sa fille unique, la pîrinîcesse royleu

poésie intitulé b>l-J<,lieni supérieur à eCpe is 1Hyle :31 août 1 NO, et dlont la ièren, la reine Eiiaa.:
essais. Articles (le journauix et de' revues, polénique, Vîîlnie -éèeP*ie Mre u aqi a[!FN'IN
études vairiées. touts les sujets étaient abordi és par sa Adl e 'leiie léèe eoneéos l o, E-IG..El pique. <ais elle attache.

plume brillante ct facile. Il mtontait sûremtent et irapidiŽ sera lîrobablieiment créée régente par les Etats gémax "~i N-J tot qu'on appelle éternel.durant la miinorité (le lai reine future.
mtent vers cette reno>miliie qui l'ettmainmtenant l)lis sur: L eod enic<eUiluieII s atlel ) 'OE-eil de route sans billet le logemeunt.
ses ai les. * ~~prin~e~ George Victor de Wabldeck et Pyrmitnt et la sceur 1 VAG E.-ChaigCuient le ulécor, miais toujiours la

D)eux tUsm plus taisî, il publiait luîîi '..,ièjoumte id(e la duchesse d'Albany. Elle est âgée dle trente ans. mêmepièce.

inttul Flur J e'ulîs e Ui<'<e. <l ~igc. Su i Cillaute U.[ est némié eI1S17 ; il est le dils dà roi LA vl.-Le plu,, iiivraiseiblalle des roiîiais.
s révélait <hais ce î1uuil a de plus élevé et île plus <léli

catà l fos. uss, prs<nhi nelutsurri. dapreîdr, GillUuJIîe Il. Sai mère était la fille (lePaul 1e% clpe- Si.iNcE&.-Les étiquettes. ponîpmuses dle ligiioraneti
nt à litfois. cti e uron e fsurprvisaitdapprendr reur de Russie. Il succédax à soli père en 1849. humtaine.

î'onnée par le plums lhant tribunal île l'ni'rI'Académite ____________Fixr.-eîltîms

frainaise. MIAc-eProloguie (dutDivorce.
C'était uni 1iti itiage éclatant, umis bien îîi-klité, rendu

au génie dui poète.
Au miillicu (de cestrau divers, iM .iFrchiettc ai

ecmore trouvé le teiin4îs le i'édi'ger la Pa«tiie pendant pîti1-
sieurs années et d'écrire ces lhues chroniques qui font
voir soni talentL sous un' jour tout nonuveau.

INIalis ce qui a luis le sceau îà tsit réputation, c'est lai
publication (le soit dernier volumte Lu lqe (Vu'?»peu

'pIc, imprimné a Paris danîs le co<îu's le l'année dernière.
Cette oeuvre restera ; et si M. Fréchiette voulait ijour-
c'huj se reposer le ses fatigues, ce livre seul suflirait

pour faire passer' solii1noî1i à la postérité,
La dernîièr'e prodluction (le sa plume a p)eut-être cepon-

dant une p)lus granide perfectioni : c'est uni délicieux petit
poème que Ltut Qtté.bec a apiplaudi dernièremient à la
salle (le Mulsique, Jean -ap (16f d la Salle.

M. Fréchette l'a lut le mtois dernier à Mon tréal, dlans
uile grandle fête donnée -à l'institut des Frèr'es. Mont-St-
Louis, et présidée par Sa Granideur Mgr Fanbro. L'oeuvre
a été tellement goû~tée que les Messieurs dlu séminaire cde
Montréatl ont v'oulu l'entenidre à leur tour', et quelques
jouî's après tous les professeurs (lut sémîinair'e, accompa-
C'nés (le tous leur-s élè-ves, se sont rendus expressémuent
au oîtSitioi pour y applaudir le poème que M[.
Fréchiette a récité cen leur présence.

En 1877Y M. Fréchuette épousait Mlle Enîma Beaudry,
dont lat société (le Quiébec ax pl apprécier', il y a quelques
années, les aimables quailité-.s et l'esprit charmant.

En récomxpense de son dévoueenît aut parti libéral et
en considération de soni talent, Mr. Fréchcmtte a été
nommé récemnment, greffier clu conseil législatif de la
province de Québec. Tous les journ'îaux ont été unani-
ies à approuver cette nomninationl.

* î csnnmmu.-Clîose 1rare.

Aux A.-Pli aseà l'emp lorte-pièce.

M iN < ~.-Lîîpclîîî de danser eti roînd.

*L îuis.-Un roi qui enFanitait (ics Corneille.

Cî.IuErîl..~lîîpee'te qui n'enfantait guère (jelouîiis.

Foi~i î.î.-~1aner.bien- boire, Itiieux igiérer. tonut.

WVIILIAM PITON.

FAITS 1)1\-ERS

AVRIL
U 1,l -1

2.1. Arrestation ILe oio par Leroyer et VacMaNtýlion.
Le générail Boulanger chassé d Belgique.
Un oural-jganl sévit sur 'montréal et les environs; acci-

dnsàLon-ieuil.

'23.Epsto (le chevaux du comté<'oleai

2-k. Arrivée à M-ontréal (le l'lion. 3. A. Chapleau, retour

2..Concer-tnu bénéfice cle la veuve de feu J. Xlirouet.

As:seitibIée des protestants aut Queen's Hall.

Le 7 mai, à 2 lieu res deIaps-i, Son Excelilec
le gouvernîeur général donnera un grand lunch, à Rideau on vienit (le faire un calcul, qui montre que les che-
Hall, aux mrenibres de la Société I-oyale. iîîiîs île L'ire (lu mîondec entier sont évalués à près de

* .s.300,00,000,000, ou près d'un dixième tics richesses des
namtions civilisées, ou plus d'un quart du placemient (le

Un mariage fashionable :NM. A. E. Abbott, fils cadet leur' capital, et qjue tout ce qui reste d'argent en circula-
(le l'lion. M. Abbott, a épousé' Mlle Marianne J..Camp- tion dans l'univer's ne pourrait pas acheter le tiers (les
bell, fille de M. Alex. Camipbell. chemins tic fer'.
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ACTUALITÉS MOINTRÉALAISES
I.-Le Recorder condamnant le juge Dugas à $5 ou huit jours pour avoir serré la patte à Morrison.
2.-Les policemen sont revenus tellemnent fatiguds de la chasse à Morrison, que le chef Hughes se voit forcé d'arrêter lui-nième les pochards.
3.-Vu la sensible diminution du parti Castor, le Grand-Vicaire se met en chasse pour faire des recrues parmîi les animaux de ce nom.
4,-V'hon. Taillon se préparant dans le. désert, par un~ jeûne de 40 jours, au grand banquet qu'on doit lui offrir.



LA VIE ILLUSTRÉE

UN HEROS DE 1870

En l'an de grâce mil huit cent soixante et quatre,
Dans le froid célibat vivait Pierre Francour
Contre l'amour soit âme avait osé combattre,
Mais à la fin, l'amour était resté vainqueur !

Un soir, se promenant sur l'immense terrasse
Qui couronne le front du haut Cap Diamiant,
Il avait aperçu-vrai type de sa race-
Une blonde fillette au visage charmant.
Elle était accrochée au bras de son vieux père,
Comme une belle pêche aux branches du pêcher
Son cœur avait battu lorsqu'elle avait vu Pierre,
Qui semblait dit regard vouloir la rechercher.

Le père, en remarquant l'émotion de Rose,
(Car Rose était soit nom) avait tout deviné.

Allons, avait-il dit, pourquoi cet air morose?
Et pourquoi donc ton (eil s'est-il illuminé ?
Quoi ! tu lie parles plus ? tu n'étais pas muette,
"Ma petite, tantôt. Tu trembles maintenant

" Aurais-tiu peur? voyons, une bonne fillette
A son père, toùjours, doit parler franchement."

Rose voulait parler, mais ses lèvres timides
Ne faisaient qu'exhaler des soupirs douloureux
Et ses grands yeux d'azur, si doux et si limpides,
Se troublaient et parfois lançaient d'étranges feux.

Le vieilb'rd, en voyant l'embarras de sa fille,
Qu'il n'aurait pas voulu davantage effrayer,
Après avoir jeté sur elle une mantille,
L'avait., le cSur éiut, ramenée au foyer.

Pierre était resté là, droit comme une statue,
Regardant s'envoler l'objet le ses amours
Car il l'aimait déjà, cette belle inconnue,
Et son cœur lui lisait qu'il l'aimerait toujours

Il rêvait encor là, quand l'airain de l'église,
Egreinant clans les airs les iotes de minuit,
Le tira de son rôve ; et, prompt comme la brise,
Il courut aussitôt vers son ihumble réduit.

* *

Le lendemain matin, avec la pile aurore,
Rose s'était levée en proie à la douleur.
Rêveuse, elle écoutait l'liytmiii( doux et sonore
Que les chantres ailés adressaient au Seigneur.
Puis des larmes voilaient l'éclat le sa prunelle
Sa bouche murmurait des mots incohérents.

Je le reverrai done, ici, soupira-t-elle,
Diu moins c'est le désir le mues pieux parents...

De fait, lia veille au soi, à sa fille chérie,
Ce père avait parlé le langage du cSur

J'ai deviné l'amoiur, ou plutôt la folie
Qui trouble en ce moment ta joie et ton bonheur.
Ce jeune homme ne plaît ; il a bonne figure,
Taille robuste, oil vif et mains d'un travailleur
Ces dons du corps, souvent, sont d'un superbe augure,
Mais servir Dieu, ma fille, est un don bien meilleur.

" Est-il un bont chrétien ? J'en jugerai moi-même,
Oui, car, avant longtemps, je le rencontrerai

" Si je suis conivaincu qu'avec ardeur il t'aime,
Ma parole d'honneur ! je te l'amènerai....."

Le nom de ce vieillard, de ce père excentrique,
Etait Jacques .3enoit. Il ne redoutait rien
Il eut versé son sang pour la foi catholique
Il se glorifiait d'être nié Canadien.

Pierre enfin se coucha ; mais !a sombre insomnie
Jusques au point du jour tortura son cerveau
Espérant mettre un terme à sa longue agonie,
Dans sa forge il alla manouvrer le marteau.

Il tenait à Saint Roclh une large boutique
Où le bruit de l'enclume aux rires se mêlait.
Le soir, après souper, pour parler politique,
Sous ce toit enfumé souvent l'on s'assemblait.

Pierre, ce matin là, suait à grosses gouttes,
Lui, le gai forgeron aux bras si vigoureux 1
Ah I c'est qu'alors sont cour entretenait des doutes
Sur l'accomplissement de ses projets heureux 1 4

Certes, se disait.il, il faut que je connaisse
" Cet ange blond qui fait ma joie et mon tourminent;
" Je veux mettro Ason front où brille la jeunesse,
"Les roses de l'hymen-divin couronnement !"

* *

Cinq jours plus tard, assis sur le seuil de sa porte, .
Pierre, en rêvant, fumait le tabac du pays.
Devant lui défilait la nombreuse cohorte
Des braves ouvriers regagnant leur logis.
-Eh ! bonJour, Messien Pierre! exclamait tout le monde,
Car il était connu parmi les travailleurs ;
On proclamait sa force une lieue à la ronde:
A lui seul il avait rossé trois batailleurs !

Mais Pierre, tout à coup, s'élança dans la rue
Pour saisir un coursier qui venait au galop,
Trimbalant clans un fiacre une enfant éperdue
Dont la terreur offrait le plus triste tableau.
Notre héros, soudain, au péril de sa vie,
Bondit comme un lion au cou de l'animal
Qui s'élança d'abord avec plus de furie,
Mais se calma bientôt, vaincu par son rival.

Presque aussitôt survint un homme à barbe blanche,
C'était Jacques Benoit, le maître du cheval.
Dans Pierre il reconnut, à sa igure franche,
Celui que son enfant nommait son idéal I
Prenant du forgeron la main forte et grossière,
Il la serra longtemps avec effusion

Ami, vous êtes brave et d'une race fière,
Car de là-bas j'ai vu votre belle action.
Comment vous exprimer ce qu'éprouve mon âme ?
Ajouta le vieillard, visiblement confus ;
La gratitude, allez !-cette vivace flamme-
Brúlera dans mon cœur pour ne s'éteindre plus !
Oui, sans vous ma nièce, à l'heure où je vous parle,
Serait peut-être morte, et par mna faute encor !
Car j'allais respirer l'air pur de la Saint-Charle,
Quand mon fougueux coursier à pris son libre essor

Pierre, d'eiblé, avait reconnu le vieux père
De l'ange au front rêveur qui troublait son repos
Et, surpris de le voir, il regardait la terre
Sans pouvoir seulement bredouiller quelques mots

Mais bientôt, recouvrant son ferme caractère,
Il lit, en désignant sa modeste maison:

Entrez donc sous le toit d'un vieux célibataire !
Vieux. dites-vous? Ah! Ah! oui, vieux...par la raison!
Vous êtes trop flatteur ; je passe la trentaine

Depuis quatre printemps.
-- " Ne vous désolez pas,

Car à trente-quatre ans, le vieillesse est lointaine,
C'est l'age où l'on ne voit que des fleurs sous ses pas..."

Laissons-les dis-2ourir, cin prenant le breuvage,
Sur l'étrange incident lui les a réunis,
Et revenons à Rose. Elle veille au ménage,
Y mettant une adresse et les soins infinis.
Ses mains ont tout rangé dans un ordre admirable,
Depuis les objets d'art jusqu'au luisant imiroir
Et, par la porte ouverte, on aperçoit la table
Sur laquelle est servi l'humble repas du soir.

Sa im-ère-vieille fommîe-arrive le l'église,
Où parfois elle va prier le roi les cieux
Mais sur son front de suite éclate la surprise,
En ne voyant que Rose apparaître à ses yeux!
-Et ton bon père, enfant?

-Pas de retour encore

-- Pauvre vieux ! de ce train, il sera bientôt mort
Car pour trouver celui que ta jeune âme adore,
Il peut mettre à l'envers tout Québec et Beauport

-Ciel ! que vois-je? fit Rose, en courant vers la porte
Mon père qui revient avec notre inconnu...
Mais, réprimant soudain l'ardeur qui la transporte,
Elle recule et dit :

"Qu'il soit le bienvenu

Deux minutes plus tard, descendaient de voiture
Pierre et Jacques Benoit, ce vieux Roger Bontemps
Le bonheur rayonnait sur leur franche figure,
Mais ce bonheur, hélas ! ne dura pas longtemps.

Lorsque la jeune fille ouït la voix vibrante
De l'homme qu'elle aimait, son cSur battit bien fort;
Elle rougit, s'émut; et sa lèvre brûlante
Laissa tomber un cri d'ineffable transport 1

-"Mardienne ! qu'as-tu donc, ô mon enfant chérie,
S'écria le vieillard, lui saisissant la main
Nous t'aimons, tu le sais, avec idolâtrie,

"Et voulons du bonheur te montrer le chemin.
"Monsieur Pierre Francour-que tout le mondeapproche,

Et que je suis:heureux de recevoir chez-moi-
Est un noble artisan sans peur et sans reproche,

Qui serait enchanté de vivre sous ta loi;
" Il m'a fait cet aveu quand j'étais à sa table,

(Car tu sauras tantôt commnîîent je l'ai connu.)
Catholique fervent, honnête et charitable,
Enfant, tel est celui que tu crois inconnu !
'Tu pleures à présent ! voyons, voyons, petite
Sèches ces vilains pleurs qui rougissent tes yeux;
Prouve à ce beau Monsieur qu'ici la joie habite,

" Et que notre étiquette est celle des aïeux !"

Rose, en effet, pleurait ! ses bienfaisantes larmns
Comme des dianiants jusqu'à ses pieds roulaient,
Cet aimable chagrin faisait briller ses charmes ;
Pierre et les deux vieillards, ravis, la contemplaient.

Oui, cette enfant pleurait ! niais un chaste délice
Sous ce voile de pleurs alors se déguisait;
Elle avait mis sa lèvre à l'enivrant calice,
Et pleurait le bonheur que son cour y puisait

O larmes précieuses,
Douces, silencieuses,
Baume consolateur,
Inénarrable joie
Que du ciel nous envoie
Le divin Créateur !

Des grands yeux bleus de Rose,
Coule, rosée éclose
Du pur et saint amour
Ah ! rafraîchis son fme
Dont la soif te réclame
Oh ! coule en ce beau jour

Mais Rose, revenant de la folle surprise
Qu'elle avait éprouvée en revoyant FrancSur,
Lui dit

"Veuillez, Monsieur, excuser nia franchise
Vous m'avez trop causé de joie et de bonheur......

Ce gracieux reproche, au lieu de blesser Pierre,
Alluma dans son âme une lueur d'espoir
Il répondit :

-Le ciel exauce ima prière,
Puisque j'ai maintenant l'honneur de vous revoir."

"-Bravo, bravissino ! trois fois bravo, inardienne
Glapit Jacques Benot, tout fier de ce début

Merveilleusement dit, ina parole chrétienne
De ce pas, mon ami, vous atteindrez le but
Allons, Monsieur FrancSeur, allons, sans gène. à table
Nous avons, il est vrai, chez vous fait bon repas
Mais ma femme et nia fille ont le la dent, que diable !
Et le jeùne ce soir ne leur conviendrait pas !"

Le galant accepta la fraîtche politesse,
Puis, en homme d'usage, il but et ninmgea peu.
De Rose il admira la beauté, la finesse,
Et surtout vanta fort son exquis pot-au-feu

Après ce gai repas, on fit de la musique
Dans un petit salon le fleurs tout embaumé
Rose, en s'acoompagnant, chanta plus d'un cantique
Où le nom de Marie était souvent rimé.
Pierre ne chantait pas, lui, selon les principes
Il n'avait pas suivi les leçons de Crépault ; (*)
Il ignorait aussi l'accord des participes,
ïMais gaiment il chanta l'illustre " Poule-au-Pot."

Ce soir-là, chez Benoit, on était en liesse;
Les cours, jeunes et vieux, battaient à l'unisson.
Les deux iieillards, tout bas, se répétaient sans cesse
Que Rose pour époux aurait un beau garçon!

*
* *

-" Commitent le trouves-tu, Rose 1 et toi, bonne vieille?
Demianda le vieillard, quand Pierre fut parti.
Rose, joyeuse, dit:

Et sa mère ajouta :
Vra iment il m'émerveille !

-" C'est un fameux parti !..."

Dieu ! que les vrais plaisirs sont de courte durée
Pensait, en cheminant, le jeune homme amoureux;
Je veux garder toujours de ma belle soirée,
Dans les plis de mon cœur, le souvenir heureux 1

J.-B. CAOUETTE.

(A suivre)

(1 M. Napoléon Crépault, compositeur et proiesscur do musique, de
Québec.
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PETITE CHRONIQUE

Les auberges sous la nouvelle lo.-La vengeance d'un
nègre contre un " dude."

Tous les ans les!
Lvcurgues et les
Solons le Québec,
font, refont et dé-1
font les lois sur!
les licences d'au.
berges.

Malgré que ces

'Le restaurateur, puisque restaurateur il y a, aua
d'autres artifices pour tenir son établissement en confor-
mité à la loi.

Il aura soin, par exemple, de tenir sur sa table du pain
granitique, des tranches de la pyramide de Chéops, ou un
fragment de la frise d'un propylone de la Haute Egypte.
Il pourra aussi se procurer pour la frime un poulet eni
carton artistement peint emprunté aux accessoires du
Théâtre Royal. Il le montrera aux clients en disant: Je
ne vous le recommande pas. Je crois qu'il est un peu
dur. Mon marchand de volaille m'a trompé. Rien n'em-
pêchera le restaurateur de placer clans un plat quelques
lambeaux de cuir à semelle, qu'il décorera du nom pom-
peux de " porter house steak."

ECHOS DES THÉATRES ET CONCERTS

1 lois aient été e re- Il pourra exhiber sous le nom de sandwiches un mor- j
s vingt fois ceau de flanelle rouge entre deux tranches de pain ras-

~,Sur le mée'tier, et* iossis. Alors il produira sur le client l'effet désiré.
vngt fois repoies, Personne ne s'approchera de la table et les consomma-

\eIf ~ elles font toujours teurs resteront dans la chambre où la Ganymède de
un pl quelque céans leur versera le sirop d'avoine, le jus de seigle,
part, tant il est l'élixir de pommes le terre, la teinture de bois de cam-
dificile de satis- pêche et tous les nectars imaginables à raison (le cinq

' 1faire tout le mon- eentins le verre.
S g... de et les exigences La loi sera satisfaite. V7ous n'êtes pas chez un auber-

du trésorier pro- giste, mais chez un restaurateur. i
vmetial. Une ranmde soirée muitsicaile- et dramatique aura lieu

Cette année les législateurs dressent un nouvel épou- * a Une de soié st Vincent de Pau à le
v'antail pour les personnes qui désirent exploiter le coin- L ubnfc elu oitrtVneîtd al 'clvanae pou spi so s qLenègre qui sert ma table au restaurant a été em- Behinont, rue Gu, le 20 mai.

merce des sporrtuex u, restaurant, unployé l'été dernier dans un des hôtels les plus fashion- La pièce de résistance sera Le Margmis de la Gre-

sample room " ou n'importe cel débit de boissoon, nables do Montréal, un hôtel cans le geme du Windsor oulère.quelque nom "quevous mouliez lui donner, bàmoisns' ou du St Lawrence Hall. Je ne veux pas nommer l'éta- 1M. Reé Ravaux, dont le talent est bien connu, jouera
qui blissement de crainte d'attirer une action pour libelle le rôle principal.

n'ait continuellement chez lui une table de vingt cou- contre le directeur de LA VIE ILUsTRÉE. Ce nègre m'a **

verts.1
Nos faiseurs de lois posent à la philanthropie et ils conté l'histoire suivante dont l'authenticité est irréfuta- La semaine dernière, on a repris rm iie à l'Acaé

N fsr o mie de Musique. Cette pièce déjcolredu publicMont-
veulent remplir à l'oseille le principe évangélique : bi

,, Il y avait parmi les pensionnaires de l'hôtel en ques- réalais, a le don de plaire toujours.
"Donnez à mangrer à ceux qui ont soif." inu lce(el lsblevnetion un dude <e la plus belle venue. Cette fois, l'orchestration fut meilleure que jadis ; mais

Avant d'accorder une licence d'auberge, les commis-A ' e i d e cToujours tiré à quatre épingles, ganté, frisé et ver- le chant fut inférieur'saires ont eu soin de s'assurer que le requérant avait une nissé. On eut dit l'incarnatian d'une gravure de modes. Mlle Reed chargée du rôle d'Erminie, n'a pas une
salle a mnanger assez spacieuse, des fourneaux, des casse- I .d .rôe 'E

salle à g s, Cet incroyable était capricieux comme le vent, particu- voix bien rare ; mais son jeu est très agréable.
roles, une cuisinière et tout le saint frusquin d'un res-c

re, dne 'accuisnièn-elet usletsaiterusqim d'un lièr-ement à l'article des desserts Les deux voleurs (MM. Rylev et Mark Smith), sont
Il avait une horreur très prononcée contre les crêmes deux rôles qui ont leur importance.ils ontété Joués avecVoilà les licences accordées et il ne reste plus aux à la glace, lorsque celles-ci s'élevaient en pyramide au- talent.

aubergistes que de remplir les conditions qu'on leur au
imposées. ldessus du verre et en débordaient. Chaque fois qu'une Melle Gilbert (Javotte) a la voix un peu rude, mais

Dapses.nouvelleloicommedanstoutes les anciennesglace lui étaient présentée dans cette condition il invec- ses gestes vifs et gracieux lui ont valu un succès.
Dans la nouvelle loi, conmme dans toutes les anciennes..:vitl;witrtivait le wciter.

il y, a cieux choses à considérer: l'esprit et la lettre. Enlevez ce verre. C'est horrible Cela me
La lettre tue, disent les écritures saintes, et l'esprit! -Eeout..Il faut que la crême soit au niveau du verre. Coquelain aîné est arrivé au lHâvre le 14 avril.

vivifie. A1
....

, .Si les auber'gistes suivent la loi à la lettre, ils tuent
leur commerce, c'est pourquoi il me paraît tout natu-
rel qu'ils en suivent l'esprit, les esprits formant la base
de leur commerce. Je veux parler des esprits de vin.

L'esprit de la loi dit clairement que l'aubergiste tien-
dra ouverte une table de vingt couverts.

Il ne dit rien de plus.
L'aubergiste aura dans son établissement la table en

question, mais il n'y a aucune clause dans le statut qui
oblige le client de s'y asseoir et de faire honneur au
menu.

Vous voyez d'ici ce qui arrivera après le premier mai.
Les mots saloon, sample room, Joachin's House, Latu-
ipe's House, etc., disparaîtront des enseignes pour être
remplacés par les inscriptions : Restaurants, hôtels,
chop-house, repas à toute heure, etc, etc.

L'aubergiste, qui ne se mouche pas du pied, aura bien-1
tôt trouvé le moyen de se récupérer des dommages cau-
sés par la loi

Allons donc, il serait un fier imbécile, s'il ne le faisait
pas.

Entrons dans un de ces restaurants forcés pour voir
comment les choses s'y passeront.

Nous avons passé par la buvette et nous pénétrons
dans la salle à manger.

La table .est mise, nous nous asseyons et nous touchons
un timbre :

-Garçon, un potage, un filet aux champignons, une
salade et une demi bouteille de Bourgogne.

-Monsieur, je suis bien chagrin. -Notre cuisinier est
absent. Nous n'avons rien à servir chaud.

-En ce cas, qu'avez-vous à nous donner à manger?
-Nous avons des huîtres au verre et des sandwiches.
-Est-ce là tout votre menu ?
-C'est tout ce que nous avons aujourd'hui.

Le verre était alors rapporté tel qlue le dude l'exi-

Les nègres de la cuisine firent des gorges chaudes sur
les exigences du client et résolurent de se venger à leur!
façon.

Chaque fois que le garçon de salle recevait une glace
dans la cuisine, il disait devant ses copains: Cette crême
est pour Monsieur X. . . Il veut qu'elle soit de niveau.
Hop-là !

D'un immense coup de langue lancé d'une gueule
sûre il aplanissait la crême au-dessus du verr.

Le dude ne s'est jamais douté du tour qu'on lui jouait 1
dans la cuisine et il a toujours continué de déguster ses
glaces avec la plus profonde satisfaction.

Le successeur du nègre qui m'a conté cette histoire
véridique m'assure que ses successeurs à la table du
dandy nivellent aujourd'hui ses crêmes d'après le pro-
cédé que je viens de divulguer à mes lecteurs.

H. BERTHELoT.

VARIÉTnS

Un étranger en excursion dans une forêt du Nord-
Ouest :

-Qu'est-ce que c'est que ce petit animal, au bord de
l'eau ?

-Monsieur, c'est un castor.
(Fché.)
-Ah ! ça, dites donc, est-ce que vous me prenez pour

un imbécile ?
-Pas le moins du monde.
-Eh bien ! qu'est-ce que vous me chantez avec votre

castor ? Tout le monde sait bien que le castor a la forme
d'un chapeau !

Une société dramnatique est, paraît-il, en voie d'orga-
nisation.

Cette nouvelle société aura, sans doute, maille à partir
avec les sociétaires de la Comédie Française, dont elle
veut usurper le titre. Elle se nommera, on efflet, " Les
Enfants de Molière."

Que Thalie et Melpomnène prennent ces hardis amateurs
sous son égide.

On a commencé, lundi dernier, les représentations de
Harbor Liglt à l'Académie de Musique. Cette pièce est
un mélodrame à spectacles.

**

C'est avec beaucoup de satisfaction que nous avons
pu constater que le public Montréalais a répondu à l'ap-
pel qui lui a été fait par les amis de feu M. J. Xhrouet,
le distingué clarincttiste. Malgré un temps peu favorable,
la salle du Gésu était bien remplie.

Le chœur et l'orchestre du Gésu, sous la direction du
R P. Garceau, et la Fanfare de la Cité, conduite par M.
E. Lavigne, ont rendu avec perfection plusieurs mor-
ceaux choisis du Désert, de Félicien David.

Un enfant de 13 ans, A. Desloges, a récité avec con-
viction un poème de sa composition intitulé : Je veux
bien,la phrase favorite du regretté et sympathique artiste
qui ne savait pas refuser.

L'Ave Mra7ia, de Bach, par le chœur et l'orchestre du
Gésu et la Fanfare de lu Cité, avec accompagnement
d'orgue et soli de cornet par M. F. Clarke a produit un
magistral effet.

MM. Birtz, LeBel et Giroux ont été chaudement
applaudis.
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PEUR DES INNOVA'T'IOSs

M. Jean cravache.

Votre article intitulé " La peur les innovations " tape

juste et ferme.
T'approuve fort l'indépendance avec laquelle vous

exprimez, en termes virils, votre opinion sur (les sujets
que vos confrères n'osent pas aborder.

Vous avez dévoilé la plaie. Vous n'avez pas craint
d'étudier le mal. Tous les hommes intellirrents du Canada-
Français devraient vous en remercier.

Malheureusement vous ne pouvez, seul, opérer la cure.
Votre mission de journaliste se borne à faire connaître
les dangers qui nous menacent, à décrire les nuisibles
effets le notre état apathique.

Je lis "état apathique " parce que, somme toute,
notre peur des innovations est le fruit le l'apathie.

La tache que vous vous êtes imposée est rude. Il est
diflicile le guérir un malade qui, se croyant sain, refuse
tout traitement.

Permettez-moi d'unir ma faible voix à la vôtre pour
essayer dîe dessiller les yeux et de dissiper l'ig-norance.

* *

L'apathie produit l'inaction. De sorte que, tandis que
tous les peuples, même les Chinois pourtant si routiniers,
cherchent à progresser et, dans ce but, encouragent et
adoptent toute nouveauté, nous dormons d'un sommeil
léthargique-quand nous ne combattons pas les idées
neuves-et nos institutions demeurent dans le statu,
q1uo.

Le temps passe sans que nous en profitions.
Nous ressemblons à ces enfants rachitiques qui vieil-

lisent sans que leur corps acquière aucun développe-
ment, sans que leur intelligence s'éveille.

Cependant, nous avons notre génie, nous avons les
aptitudes indéniables ; mais notre phénoménale insou-
ciance nous empêche d'en tirer parti.

Endormis dans les bras de l'apathie, ruminant nos

vieilles idées, nos conventions antédiluviennes, nous
regardons passer le progrès sans le comprendre.

Tels les boufs, couchés sur l'herbe des pampas, regar-
dent passer les trains en ruminant.

*
* *

Y a-t-il un seul de nos gros iégociaints enrichis par la
vente des épices, des étoffes ou les boissons, qui oserait
risquer cent piastres dans une entreprise nouvelle ?

Je ne parle pas les rotundiventres apathisés par la
vieillesse ; mais bien des hommes ,jeunes encore, dont
l'intelligence est vigoureuse.

Pourquoi ne font-ils pas de leurs capitaux un emploi
profitable à leur pays aussi bien qu'à eux-mêmes,
ceux-là ?

C'est parce que les uns sont indifférents ou routiniers,
tandis que les autres, dont la maladie s'appelle avarice,
restent assis sur leur coffre de fer.

Or, l'indifférence ne s'occupe de rien et assiste, impas-
sible, à tous les désastres.

CORRESPONDANCE

A PROPOS DE LA

" La routine est l'habitude sans jugement; c'est l'es-
prit des bêtes," comme écrivait Bonnin.

Et l'avarice est la racine de tous les maux, s'il faut en
croire Saint Paul: Radix omnium malorum est cupi-
dil«s.

Je récapitule: Indifférence, routine, avaro J
Avec des principaux citoyens possédant un tel apa-

nage, comment une nation pourrait-elle progresser?

***

Et, comme vous le demandez, si nos capitalistes se
contentaient de dormir sur leurs sacs de piastres, bouche
close; s'ils ne cherchaient pas à couper les ailes des jeu-
nes qui veulent prendre leur essor, ce ne serait encore
que deminmal.

Mais-comme le disait, il y a quelques années, un
homme qui, ayant consacré sa vie, son talent et sa for-
tune à l'avancement du peuple canadien, s'est vu jeter
sur la paille, en récompense-" tandis qu'on fait bien
peu de chose en dehors de la routine, si, pourtant, quel-
qu'un expose un projet progressif ou des réformes salu-
taires, mais quelque peu en contraste avec les usages
actuels, c'est une vraie mode, on dirait un usage consa-
cré de le démolir ou au nom de la politique ou pour des
raisons cachées d'intérêts personnels ou d'association.
Cependant, les arts, les sciences, le travail, le progrès
s'enchaînent mutuellement, se donnent la main, s'unis-
sent intimement et sont étrangers à to ute politique."

**.

Je ne suis pas un de ces révolutionnaires qui veulent
tout bouleverser ; mais je pense, aven Dumarsan, que ne
rien changer, ne rien innover, sont des maximes ou (le
la stupide ignorance, ou de la tyrannie qui ne veut pas
se corriger.

*
* *

CC sujet est quelque peu trop grave pour LA V[E
ILLUSTRÉE qui a l'humeur joyeuse, c'est pourquoi
j'abrège ma correspondance et passe sous silence une
foule de considérations que je pourrais encore coucher
sur le papier.

Continuez, M. Jean Cravache, votre rôle de critique.
Votre cravache est maniée par un bras expérimenté;
cinglez fort, afin (le faire circuler le sang des engourdis

Qui> Norvt.
Montréal, 29 avril.

VARIÉTÉS

Quelques bonnes coquilles relevées par un journaliste
parisien :

M. Guizot, -à la tribune, dit " Je suis à bout de mes
forces," un journal imprime " Je suis à bout (le mes
facrces."

L'évêque le Dupanloup, dans une oraison funèbre,
parle (le " l'étai des consciences ", et je lis : " l'dui des
consciences ".

La Gacette des tribunaux annonce li mort d'un
avocat " qui a brillé pendant vingt-cinq ans " le journal

porte braillé.
Jacques Lalitte meurt, le Journal des Débats dit :" La

France vient de perdre un homme le rien " ; lisez de
bie)n.

iDu temps de lia Terreur, Sieyès écrit : " J'ai adjuré la
République"; il devint tout pâle en lisant sur l'épreuve

J'ai abjuré la République " ; et, se tournant vers l'im-
primeur :

-Malheureux ! lui dit-il, vous voulez donc me faire
couper le cou !

Un jeu ne homme nouvellement employé au ministère
de la marine fut chargé (le lire au ministre les rapports
les arrivés et les départs (le divers navires le guerre

dans les ports.
Arrivé à la phrase suivante

Le vaisseau le X... a quitté Halifax ce matin,

poussé par un vent de S.-E."
Il la lut ainsi:
" Le vaisseau le X... a quitté -Halifax ce matin,

poussé par un vent.., et s'inclinant levant le ministre,
de Son Excellence, dit-il."

PLACE AUX LAIDES!

Il va s'ouvrir à Paris, nous ne plaisantons pas, un
cancours international de laideur.

A une époque où l'on abuse des concours de beauté, il
ne sera pas sans intérêt de voir jusqu'où peut aller le
côté esthétique de la laideur.

Sont admises : toutes jeunes filles ou femmes, non dif-
formes, âgées le plus de quinze ans et de moins de
trente-cinq, passé cet âge, dit le prospectus, n'ayant plus
de mérite.

Le jury sera composé d'hommes de toute nationalité.
Le montant total des droits payés (déduction faite les
frais) sera attribué à la personne jugée la plus laide.

Il y a assez longtemps qu'on nous ennuie avec les
jolies femmes.

Nous sommes trop galants pour vouloir dire des choses
cruelles aux femmes qui ont reçu le don fatal de la
beauté. Nous devons pourtant, l'histoire en main, cons-
tater qu'elles ont joué un rôle funeste dans le monde, de-
puis les temps les plus reculés jusqu'à nos jouis.

Eve était jolie, c'est pour cela qu'elle a été tentée par
le serpent (une manière hébraïque de parler) et qu'elle a
croqué la pomme. Jolie, la belle Hélène, pour le malheur
le Ménélas (ça ne serait rien, le front de cet infortuné),

mais, à cause d'elle, il a fallu assiéger Troie pendant dix
ans et entasser des monceaux de cadavres.

Sans remonter si loin, contentons-nous de regarder
autour de nous.

Qui ruine les fils de famille ? Les jolies femmes.
Qui pousse d'honnêtes garçons à puiser à pleines mains

dans la caisse de leurs patrons ? Les jolies fenmes.
Qui provoque presque tous les jours des duels, des sui-

cides, des actes malhonnêtes ? Toujours les jolies femmes!
En un mot, il n'y en a que pour elles. Les escroes, les
voleurs, les faillis, les banqueroutiers, les financiers qui
font un trou à la lune, et jusqu'à des pères (le famille ou-
blieux (le tous leurs devoirs, voilà leur couvre, à ces créa-
tures sataniques.

Eh bien, il y a assez longtemps que cet état (le choses
dure. Il n'en faut plus. Si nous osions allerjusqu'au bout
de notre pensée, nous proposerions une loi ainsi conçue:

ARTICLE PREMIER.-Toutes les femmes réputées jolies
seront sévèrement enfermées dans des maisons spéciales.

ART. 2.-A partir de quinze ans, elles seront tatouées,
à moins qu'elles ne soient marquées de la petite vérole.

AuTei'. 3.-Toute jolie femme qui se sera montrée, mal-
gré loi, ci public, dans un bal ou dans uti saion, dansi ut
théâtre ou dans une église. sera passible de la prison. En
cas de récidive, on lui coupera le bout du nez.

Mais nous ne pousserons pas la cruauté si loin. Nos
moeurs, nos préjugés surtout s'opposeraient à l'adoption
de cette loi. N'en demandons pas tant.

Contentons-nous de rendre aux femmes réputées laides
la place à laquelle elles ont droit dans la société.

Place aux laides
Pour elles on fait rarement des folies ; on n'a pas d'ex

emple d'un caissier ayant levé le pied pour un laideron;
jamais aucun jeune homme n'a eu l'idée de se brûler la
cervelle pour une personne qui louche. Une femme laide
calme les passions, tempère l'amour, uimintient l'honon11e
dans un heureux équilibre.

Supprimez les jolies femmes. Les adultères diminue-
ront dans les proportions consolantes ; les magistrats
auront cent fois moins le besogne. La vertu aura sa
revanche, depuis si longtemps attendue.

On comprend maintenant le but du concours (le lai-
deur qui va avoir lieu à Paris. Il est patriotique et mo-
ralisateur. Voilà pourquoi il devrait pouvoir compter,
lès maintenant, sur l'appui de l'opinion publique et du

gVouvernemnent. Il est aussi proposé d'interdire au public
les musées oi l'on contracte des idées fausses sur la
beauté en voyant certains tableaux et certaines statues.

Voilà, au imoins, des réformes, de vraies réformes.
L'année 1889 n'aura pas été stérile

JACK.

PREMIERS NUMÉROS

Nous pourrons fournir aux nouveaux abonnés ou à
toute autre personne désireuse de garder la file de Là
VIE ILLUSTRÉE, tous les numéros qui auront paru.
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CHRONIQUE DE LA MODE

Avril, le mois du
renouveau, et aussi
celui des mystifßca-
tions, sans compter
la coutume de se
mystifier les uns les
autres, le printemps
cette année se met
dle la partie. Après
nous avoir fait con-
cevoir les espérances
les plus flatteuses,
tout à coup il se dé-
robe, le soleil se voile
sous un rideau de

nuages, nous enle-
. . ' vant, avec la gaieté,

la chaleur à laquelle
nous allions si faci-
leinent nous habi-

tuer. Pourtant, malgré ce ciel de demi-teinte, les cha-
peaux nouveaux ont fait leur apparition sur les têtes de
quelques jeunes femmes heureuses de jouir (le cette sen-
sation charmante qui prouve que l'hiver a pris fin.

C'est un monde nouveau dans lequel on entre montrant
à sa suite les frais costumes et les jolies fantaisies qui
abondent dans cette saison qui a tant de charme pour
tous.

Aujourd'hui avant de nous occuper des modes en pleine
floraison, nous allons aborder un sujet qui intéresse bien
des mères, et qui sera tout d'à-propos, car c'est avec la
saison nouvelle que l'on songe aux préparatifs que néces-
site la première communion.

Je n'entrerai point dans le détail de la toilette pour lai
retraite, car elle n'a rien le spécial. La jeune fille porte,
la robe des jours de catéchisme, et sa mère n'a pas del
conseil à recevoir à ce sujet. Celui que j'aborde, et qui a
trait à la robe le première communion, a une grande im-
portance car il est indispensable d'en exclure la vanité.
Que la mère, les sœurs ou les personnes de la famille
tiennent à assister à la cérémonie en toilette élégante,
cela se comprend, c'est un témoignage rendu à la gran-
deur de l'acte accompli par l'enfant. Mais la fillette doit
être complètement en dehors de cette élégance, car la cé-
rénionie de la première communion n'est pour elle qu'un
grand acte religieux qui lui impose le devoir de devenir
meilleure, plus pieuse. plus dévouée aux siens, mais ne
change pas sa vie et la laisse toujours enfant. Aussi, ce
jour-là ne doit-elle porter que la toilette consacrée par
l'usage : toilette sinpe et modeste, bien en rapport avec
le caractère de la solennité, rien ne doit la distraire en ce
jour de ses pensées pieuses et moins que toute autre en-
core une préoccupation ayant trait à la vanité au sujet
de cette toilette.

Donc, point de robe de soie formant transparent à la
nuageuse jupe de mousseline, mais deux jupons de même
longueur que la robe, l'un en percale ou nanzouk garni
de petits plis, l'autre entre mousseline double.

Le corsage à la Vierge est à plis ou froncé, et les
manches longues se terminent par un poignet de broderie
qui se retrouve aussi à l'encolure. La ceinture est en ru-
ban de faille ou de moire, nouée derrière ou sur le côté
en avant un peu à gauche.

Le bonnet sera en tulle coulissé de microscopiques ru-
bans avec même ruban formant choux sur le dessus
brides en ruban. Le voile est en mousseline comme la
robe avec ourlet large, sur tout son conteur, il est arrond
dans la partie supérieure ; on l'attache au bonnet ave
des épingles en perles ou en argent. Il faut avoir soir
d'arranger en voilette la partie qui doit être baissée ou
relevée à volonté.

On a aussi au bras une aumônière en moire ou er
faille brodée soit au passé soit en fine soutache. Cett<
aumônière est indispensable (la robe n'ayant pas d<
poche) pour contenir le mouchoir, la bourse, le chapelet
et le livre de messe.

Les gants sont en suède blanc ou chevreau glacé, mais
on porte aussi le gant de fil comme plus commode i
ôter et à mettre. Les bas peuvent être en fil d'Ecosse à
jours, et les bottines en chevreau mat ou en tissu de coton
blanc. Ce genre se fait spécialement pour toilettes de
communiantes.

Pour les communiants, le costume est toujours à peu
près le même. Ces petits jeunes gens ont le veston fermé
par un bouton, le gilet est en drap pareil ou en cache-
mire crème, complètement montant ; et le pantalon en
drap noir ou bleu marine comme le reste de l'habille-
mnent, col de chemise d-oit ou rabattu et cravate blanche.
Brassard en beau ruban large avec frange nouée à même
ou rapportée. Il s'en fait de fort jolis et d'un style com-
plètement nouveau.

Voici une jolie toilette pour mère de communiante. La
robe est en armure gris argent, ornée au plastron et au
tablier de broderies Empire d'une grande richesse. Le
corsage est lacé à la taille par une cordelière nouée et
retombant sur la jupe. On complète cette toilette par une
capote on tulle gris et passementerie or ; comme garni-
ture sur le dessus, aigrette de verdure et de roses.

Les toilettes des bébés et des fillettes, sont toujours
l'objet d'études sérieuses. Pour ces chers enfants, rien
n'est jamais trop beau, aussi les véritables artistes, quis
composent les costumtes de nos chéris, apportent-elles tousC
leurs soins à la confection de ces jolis modèles, que leurt
imagination s'ingénie à créer. Pour les tout petits, lar
forme anglaise est ce qu'il y a de mieux comme commo-E
dité et genre. La robe est en surah ou en cachemire, dé-c
colletée sous un volant de dentelle ou de broderie, avec
même garniture au bas de la petite jupe, la manche
bouffante est serrée au-dessus du coude par un volant. et
la large ceinture, nouée derrière, donne une grâce infiniet
à cette gentille toilette.

Les fillettes ont leurs costumes plus en rapport avec
les nôtres ; pourtant, pour elles aussi on recherche ce qui
est pratique et leur laisse la liberté des mouvements. Le
modèle que je vais décrire a toutes les qualités que ré-
clame ce but. Les devants vagues (le la jaquette bretonne
en drap livrée sont ouverts sur une chemisette en pékiné,
vieux rouge, froncée à la taille sous une ceinture écharpe1
en surah uni, La jupe tombe droite, encadrant un tablier
de pekin. Sur les côtés et au bas, une piqûre, traçant un
ourlet large, forme toute la garniture de ce petit costume
aussi pratique que charmant.

ROSE COUTURIER.

ECHOS DU SPORT

La ceinture de diamants de S15,000, objet de la lutte
prochaine entre Kilrain et Sullivan, a été déposée par
.Mme Kilrain à la " Mercantile rrust & Deposit Co.," où
elle sera gardée jusqu'au 8 juin, époque à laquelle elle
sera remise à M. A. H. Cridge.

-*
L'été prochain aura lieu, à Québec, une course qui

sera sans doute très intéressante.
Ce sont des poulains et des pouliches d'excellente race

qui prendront part à cette course.

* *

ORAPIIO LOGIE

Par le profegssur Mlarc ,saij

Le grand nombre de lettres que nous recevrons à ce
sujet nous oblige à exiger les conditions suivantes des
correspondants qui désirent avoir l'analyse de leur écri-
ture : ]o. Ils devront avoir payé une année d'abonne-
ment. 2o. Ils devront dire à quelle date ils se sont abon-
nés. 30. Ils écriront au moins une page de leur propre
composition et dans leur écri ture ordinaire, donnant leur
nom et prénoms, leur âge et le lieu de leur naissance
ceci est essentiel, cai nous trouverons là une garantie de
la bonne foi (le nos correspondants. 4o. Ils feront connai-
tre le non auquel nous devrons leur répondre.

Qu'on veuille bien se rappeler qu'un abonnement ne
donne droit qu'à une seule analyse.

Nos correspondants sont priés (le nous faire rapport
de la justesse (le nos analyses. Ces rapports ne seront
livrés à la publicité qu'avec la permission les correspon-
dants.

PikRitE D., Marieville.-Châtam foncé, de taille bien déve-
loppée pour votre âge. Allure vive de l'homme de commerce.
Caractère ferme et bont. Ame généreuse et nature dévouée.
I"-struction ordinaire, mais grande intelligence qui demande
à être cultivée. Vous ferez votre chemin dans le conmnerce.

M. O. R. Ontaro.-De taille bien proportionnée, iais peu
forte, à l'allure assez vive et enjouée. Teint brun clair avec
cheveux foncés. Caractère élevé et chrétien. Instruite et très
intelligente. H [umîeur gaie, mais quelques fois capricieuse et
mêlde de nuages de tristesse dus à votre long désir inaccompli
d'être mère. Voilà, peut-être, pourquoi votre mari se plaint cde
ne pas vous connaître. Une plus grande comnnmuuautée ('idées
vous ferait connaître 'un à l'autre et apprécier davantage.
Dans le ménage, il faut se confier ses pensées les plus intimes,
sans cela, l'amour reste souvent incompris. Tant qu'à votre
question sur l'avenir, un médecin pourrait mieux vous répon-
dre que moi. Il se fait de grandes choses avec l'aide de la scien-
ce. Je vous conseille aussi de lire un traité die Physiologie que
vous trouverez dans n'importe qu'elle bonne librairie de
Montréal.

CHA RLES B., Montréal--Blound clair, avec yeux bleus. Taille
grande et svelte. Caractère bon mais nature insouciante. Rd-
veillez-vous, jeune homme,car l'ambition est la mère dlu succès
dans ce monde. L'inactivité tue.

TrmINA, Joliette.-Chlmtain avec cheveux bruits, taille assez
haute, allure sage. Instruction bonne, intelligent et esprit de
recherches. Aimez à savoir ct travaillez en conséquence. L'ap-
plication de votre écriture indique que vous êtes dans l'ensei-
gnement ou dans les écritures de bureau ; je vous crois plutôt
instituteur. Caractère bon, mais peut-être un peu aigri. Je ne
vous crois pas encore marié. Pour faire le la graphologie, il
faut un grand esprit d'observation et connaître à fond les
hommes et les choses ; alors vous pourrez dans leur écriture
trouver ce qu'on trouve dans la physionomie.

Mme -MAnA OL. R. Ste Martine.-Votre écriture appliquée
et rompue démontre qu'elle n'est pasfaile à votre tempérament
etconséquenmment ni'embar rasse.J'y trouve cependo nt que vous
êtes de taille assez forte, d'un brun clair, pour tie pas dire
châtain, avec les cheveux déjà grisonnants. Vous avez un
caractère élevé et bon et un grand cSur. Instruite et intelli-
gente, mais incrédule quoique curieuse. Vous êtes mère d'une
famille assez nombreuse. C'est là tout ce que je peux trouver

Le yachting sera en grande faveur, cette année, à 1 dans votie écriture.
Québec. Des réparations ont été faites à plucieurs yachts
de la flotille du Yacht Club.

* *

M. Macleod, de Québec, a défait Baird, au concours
d'échecs qui a eu lieu dernièrement à New-York.

a**

Steve Brodies a nagé depuis le pont Harlein jusqu'à la
Battery, à New-York, pour un pari de $250.

La distance qui sépare ces deux points est de sept
milles et demi. Le nageur n'a mis que deux heures et
quarante minutes pour accomplir cet exploit.

Lui>ovicus, Sherbrooke.-Il nous faut votre âge et le lieu
de votre naissance, et plus de manuscrit.

C. F. Montréal.-De taille moyenne et allure vive de
l'homme habitué à faire un travail expéditif ; châtain foncé
avec yeux très foncés, presque noirs. Instruit et intelligent.
Caractère doux et dévoué. Je ne peux trouver ce que vous
faites, mais vous n'êtes pas un homme de profession ni êtes
dans le commerce. Vous faites peut-être un travail adminis-
tratif, car votre écriture indique l'homme faisant un travail
régulier, c'est-à-dire toujours la même chose. Vous avez une
physionomie sympathique et devez compter des amis.

DRALEDA, Joliette.-Il nous faut votre àge, le lieu de votre
naissance et plus de manuscrit.
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PREMIERE PARIE?

Le F011 du Valpînson et la Tentative d'Assassinat

I

Par cette seule phrase, M. Gailpin-Datveline s,'eiîpatrait
0despotiquemîent de lit situationi, et eléguait tiu secondid

anle docteum- Seignebos, M. Sénescîmal et le Pr-ocureur
leltRépublique lîui-uîêîîîe.

Rieti plus n'existait, qu'uni criume (ont l'auteur était à1
découvirir, et uîî .uge : lui.1

Mais il avait bienî cxagèi-ei- sa moidcuî- habituelle et ce
dlédaini les scitîmneits humais (qui a fait -à lajustice plus
d'eninemiis que ses plus cruelles erreum-s, tout eni lui tr-es-
saillait (d'um ne satisl'aetioii conitenu me, tout, j usqu'aux poils1
de st bai-be, taillée coumm ue les i ms le Ver.sailles.

-Done, mîonîsieur le M,édecini, repiit-il, voyez-vous
quelque iicoitvé'iieiit à ce que j'inmterrîoge le blessé? 1

-Mieux vaudriai t certaîiînemt le laisser- cil1*9pOS,1
n"Ilona le dcteurvienîs(le le miartyriser1

Penîdaunt umie leumie, le vais dans tiiimomnent mecoilineni-
cer à extraire les gi-ainus le plomib dont ses chairs sont
criblées. Ceenidant, s i vomis v tenîez.

-J'y tiens.
-Eh bieni! dépêchiez-vomis, car lat fièé'ie ie va pats1

tar-der à le priendr ie.
M.D bgeon ilmie cachait guèr-e son méconitentemenit.

-1)avelimie 'ii-i à (elimi-voix, Davehiie!
L'autr-e n'y Pr-enait 'garde.
Avant tiré le sait peie mi calepin et untic-imon, il

s'ipproclia du lit de M. 'le Claudieuse, et touijoui-s lui
mêémîe tonmi

-Vomis sentez-voims el] état, îmonsieum- le coumte, de-
imanda-t-il, le r-è1 omîdr-e à mes questionms ?

-O11 ! par-faitemient.
-Aloi-s, veuillez me dlire ce que v'ous savez (les funes-

tes événements le cette nuit.
Aidé dle sa feîmmme et dui docteur Seignebos, le coîmte

<le Claitulicmise se liausm smisr ses orcillers
-Ce que je sais, nonmmçmtii'aidera guière. îa-

lieurîeuseimenit, les inivestgations le la jmustice. Il pou-
vaîit être omize heuries, citm- je ie saurmais mênme préciser-
l'ileu re, J'ètîîî s couché, et depuis mi) bonm momientj'vi
somîflé ia bomicie, lorsqui'mume lmmemmî tm-s-vive fr-appa ies
vitr-es. Je lit'cil étonnlai, mais ti-ès-eomifusémient, car
j'étais dans cet état<'igu-leieit qui, sans êtr-e le
sommeil, i'est (déjà <hîtls 1laveille. Je uIle<is bienm:
-Qu'est-ce que cela ? ",imaeis je ie mie levaii pas. C'est mli

grandc bruit, comîmme le fi-mcts <d'um ur mmiii q éeoic<uli
Ile r'endit ami sentimment <le la réalité. Ohmi !aîom-s, je houi-
lis hors <le umon litý . ý'mImle ,isamit : " C'est le feu ' Ce

qui redouublai t mom iniqujmiétudle, c'est qume je Ieiappelaisi
qu'il y av-ait, dlans inai commr et autour- (les bâtimnts,
seize imille lagt-ots le lat coupe de 'ami deriem. A demi-
Vêtu, je iii'élamtÇi aî lîmms les escaIliers. J 'étiS foi-t tro(ublé,
je l'avoue, à ce Poimnt quîefeus toutes les peinies (lu mionide
àl ouvri.ir la pore extér-ieure. J'y parvins eepemi<lamt.
1Mais il peinie imettis-j1e le pied sur le seuil, (Ille je mes-
sentis$ii côté drot, unpeu au-dessuls<le lit hnchle, unme
affreuse douleur, et quie j'enîtemndis tout Pt-ès (le imioi t'lie
détonation.-

D'unî geste, le juge d'instructionî intemrromipit.
-Votr-e récit: mîonieurm le coîmte, dlit-il, est ccrtes

d'une recmarquable netteté. Cepenidanit, il est ummi détail
qu'il importecde préciser. C'est bien liiln îomemt juste oit
vous Paraissiez qm'onm a tiré sumr vomis?

-Oui, mionsielur.
-D)onc l'assassin citait tout hîm-s, àt l'affûit --.. Il suivait

que, faitaleenmt, l'inicendie voums attirerait dlehors et il
attendlait.. .

-elea été, telle est encore mion immpessioni, délaira
le comîte.

M. Glpiî-l)atvelilie se metournia vers M. Daubigeoiî.
-Done, lui di-l'assassiiiat est le fait Princiîipal qu<'

doit retenir la pmrévemtion ; l'incendiec)l'est qu'unme cii--
comstamce aggavan te, le mmioyren l miagimiét par. le coupable
pou>- ar-river plus Are-cientÎ%iit l per-pétrationmitducr-ime.

Après quoi, mevnumt,'miColitI)
-poursuivez, mnsieumr,(it le juge d'instmuction.
-Me sentant blessé, comtimît) Na . (le Clandieuse, mon0

preiml- ou'îiemmt uouv'eîment tout instinîctif, d'ail-
leurs, fmut de ie précipiter vers l'cii(luOit d'oùi i'avait
p~aruî veni- le coup de fusil. Je n'avais pats fait tmois paLS,

q ue je nie sentis atteint de nouveau à j'épaule et aut cou.
etie seconde blessure était plus grave que la pmeumière,

car le coeur mie faillit, la tête 'tic tour-na, et je tomliaii.
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Pardonnez-moi. Au moment où je tombais, il m'a malade, sans doute ?
Semblé voir, j'ai vu un homme s'élancer de derrière unp Offensé,-on l'eût été à imoius,-Ie juge d'instruction
pile de fagots, traverser la cour et disparaître dans la fronça le sourcil, et froidement : o

campagne. -Je sais, monsieur, dit-il, l'importance de votre be-
-Le reconnaîtriez- vous ? sogne, mais ma tâche n'est ni moins grave ni moins
-Non. urgente.
- Nl ais vous avez vu commnen t il1 était vêtu, vous pou - -Oh1

vez mle donner à peu pi-ès -soi] signalemient? -Par conséquent, vous m'accorderez bien cinq mninu-
-Non plus. J'avais comme tit nuage devant les ycux, Ltes encore, monsieur le docteur..lejg.eue ntj

et il a paissé comme une ombre. -D)ix si vous l'exige z, monsieurlejg.Sunite
Le uged'istuction dissimiulat mal un mouvement (e vous déclare que chaque minute qui S'éol éomi

dépit. peut ecoîrnromettre la vie du blessé.
-'iinp)orte, fit-il, nous le retrouverons.. . Mais Conti- Ils seétIn rapprochés, et, la tête rejetée eni arrière,

nue% mnonsieur-. ils se toisait avec des yeux où éclatait la plus violente
Le coîmte hiochla i tête. animiosité.

-Je n'ai plus îiun à vous apprend re, monsieur, ré.pont- Allaient-ils dlone se prendre de querelle au chevet
dit-il. J'étais évanoui, et ce n'est que quelques hecures même de M. Cla-udieuse.
plus tard qlue.j'ati repris connae.issance, ici, sur ce lit. La comtesse (lut le craindre ; car, dl'un accent de re-

Avec tin soin extrême, M. Galpin-Daveline notait les! proche:
rël ..s(11cot. 1 -eserponnatelmsser,(egâe

Lorsq&ýil eut teriiîîiné: Peut-être soli intervention n'eû-llùassflsic

-No7us reviendrons, reprit-il, et minutieusement, sur Sènesehial et M. Daubicrcon ne se fussent entremîis, dii-
les circonstances (lu meIurtre. Pour le mîonent, monsieur clin s'ad(resAt on mêItie temîps à l'un des adversaires.
le comte, il importe (le savoir ce qui s'est passé après 1,]es deux, MN. GalIpinl-I)avelinle était encore le pus
Votre chute. Qui pourrait mle 'apprendre ?. obstiné ; car, en dépit (le tout, reprenant lat parole:

-Milfeîîmmae, monsieur-. -Je n'ai pilus, monsieur, dit-il à M. Claudieuse, qu'une
-Je le pensais. Mile la comttesse a dû se lever en 1 question à vous adresser: Où et conent étiez-vous plat-

même temps que vous ?. .................... cé ? Où et comment penbez-volis qu'était placé l'assassin
-M a lt emme n'é tait pas couchée, mionsieur.1 au mioment dtu crimie ?
Vivement le juge se retourna ver-s la comtesse, et il -Monsieur, répondit le comte d'une voix évidemment

lui suflit d'un coup iol pour- reconnaître qîi.e le costu-! fatiguée, j'étais, je vous lai dit, debout, sur le seuil dle
Ile (le Ila comtesse n'était pas celui d'une femme éveillée! ina porte, faisant face à lit cour. L'assassin devait être

eni sursaut pal- l'incendie de sit maisown. posté à une vingtaine (le pats, sur nia droite, derrière une
-En ieffet, iîîurmurai-i-t-il. Pile (10 fagots.

-e-the, poursuivit le comte, lat plus jeune de nos Ayant écrit lat réponse du blessé, le juge se retourna
filles, celle <liti est làt sur ce lit, enveloppée d'une cou- vers le médecin.
verture, est atteinte de la rougreole et sérieusement souf-; -Vous avez entendu, mnsieur, lui (lit-il. c'est à vous
lianite. LNIa femme était restéeè près d'elle. M.ýaîhceuu- mainitentant à fixerla prévention sur ce point décisif: à
senent, les fenêtres (le nos filles donnent sur le ,jardin,: quelle distance était le meurtrier lorsqu'il at fait feu ?
(lut côté Opposé à celui OÙ le feu at été mis. -Je nie suis pas devin, répondit brîitalcîneiît le né-

-Comnient donc madame Ila comtesse a-t-elle été: decii.
avertie dui désastre ? demnda le juge d'instruction. -Ahi ! pirenez garde, monsieur, insista )L. CGalpil-])a'-

Sans attendre une question plus directe, Mmle de' veline, la justice, dont je suis ici le représentant, a le
lanilieusc s aalîçal. dr-oit et les moyens de se faire respecter. Vous êtes né-
-Ainsi que mon mari vient (le vous le dire, monsieur,; dccii, nonsieur-, et lai médecine est arrivée à répondre

répomdit-elle, j'avais tenu à veiller nma petite Berthe. d'une façon pr-esqjue înatliéiaiitique à lat question que je
Ay'ant deJa paxssé pirès d'elle lat unit précédente, j'étais v'ous pose.
un peu lasse, et j'avais fini par ii'assoup)ir, lorsque jie M. Seignebos ricanait
l'us réveillée par une détonation, à ce qu'il ni'a seilblé.: -Vraimlent, lait Iédcine est arrivée à e prodige ! fit-
Je nie demandais si ce n'était pas une illusion, quand un il. Quelle mjédecine ? La îiédcciiie légale, Sans dtoute,
,second coup retenitit p)i-zgue itmédiatenment. Plus éton-; celle qui est à la dévotioni les patrquletsnet à la discrétion
liée qu'inquiète je quittai let chambre (le nies filles. Ahi!(des présidents d'assises.
monsieur-, telle était déjià LaL Violence (le l'incendie, qu'il -Mo1nsieur
falisatit clair, dlanîs'escalier, conmue ne plein jour. Je, -Mais le médecin n'était pîas d'un naturel ïisupporter
descenîdis oit courant. Lat porte extérieure était ouvertei un second échiec.
je sortis. A cinq ou six pas, à lat lueur (les 1-lammes, j'a- -Je sais ce que vous n'allez dire, poursuivit-il tran-
per-çus le corps (le mon tlmaii. Je luejetai sur lui, il ne. qîilleieit. Il n'est pas un mîanuel le médecine légale
mnendci(ait plus, son c(Lur avait cessé dle battre,je le cruls q(ui nie tranchie souverainiemeint le problèmie donît il s'al-
mort, j'appelai tu secour-s d'une v'oix désespéré.,e. gmit. Je ]es ati étudiées, ces nianuels, qlui sont vo)s armes a

M. séimescîmal et M. DaîmIbigreon frénmissaient. vous autres, messieurs les Iikingstrats instructeurs. Je
-B3ieni approuv'a d'un air satisf'ait MN. Galp)iti-lDave-: connais l'opinion de l)evergie et celle d'Orfila, et celle

hui, très bien !enîcor-e le Casper, 'le Tmi-'ieu et de Briant et Claudey.
-VrouSSaLVez, mnisieur, continuait lat comîtesse combienr Je n'ignore pas que ces miessieu'Irs p)rétendlent décider à un

est profond le sommlieil (les genis (le lat campagnme. Il Ilime. cenîtimètre pi-ès lat distance <'où titi coup de fusil at été
se-mble (Ile je suis r-estée blen longtemps, seule, algenlouil- tiré. Je lie suis pas si fort. Je lie suis qut'tiiun vre iide,-
lée prè (le iion mîar-i. A la longuei, cependant, e ré, ciii de camnipagm-ie, aliîo,ini simiple guérisse'ur. Et. avant de
tle l'incenîdie éveil laienit nos imétayýer-s, les ouvriers (le lia donnier une opinion qui peuit fatire tommber lat tête d'un pau-
ferime et nos dolui estîqu es. Ils se précipitaient (llors oit "m-e <hable, lat tête d'un inniocent,petêrji besoin de
criant : " Ailfeu ! ' M 'apercev'ant, ils vinirent à moi et réfléchir, (lemie coislter, (le recourir à (les expériences.
iuî'ai<(lèi-enit à triinsporter- mon umari loin duii dangYer, Il avait si évidemment rio quanît au fond, sinon
qui ai'iat (le mnute en inuite. Attisé par In iti quant à la formie, qtue M. (apnDvliese iadoucit.
venttfuriemix, l'inicendie se pr-opageait avec unue edra- -C'est à titire de simple l'viseçl Iiueîliît, ilonsieur,
yaîIte rapidité, les g-ranges n'étaienit plus qu'lu iiii- <ldit-il, que je vous demlande votre êLvis. Votre opinioni
îîemse fournaise, lat Méîtairie brûflait, les chiais remîplis i raisonnée et définlitive fer-a iîècessalireuiieimt oje.t (<l'un
d'eau-de-vie étaienciît cifeu, et lat toitur-e(de notr-e maison: rapport motivé.
s'alluiait (le tous côtàs, Et per-sonne (le 'aî-ri .. -Ali ! conmnie cela.
N[a tête ètait à. ce p'oinit perdlue, qjue j'oubliais incien i -Veuillez (tole uIl communiqîuer Oficîeuseiiierit les
l'iits, et que leur chmnbre était déjà pleine (le fumlée, ( ojcu Illqe vous at inspir-ées l'examenî les blessures
lorsuun h)onnête et courlogeux gaî-rçomi est allé les ai-ia- (leiM. Cltuidieuse.
clier aut plus horriible des péiih.. pont- nne rappeler- àI D'un g->este pi-tencieux, M. Seigrnebos iajustal ses Ilii-
inoi-mîêîîe, il ul'al fallu l'arrmivée (du docteur- Siegiiebos et nettes.
ses par-oles d'soi.--cet incenîdie nous i-uinle peut-être ; -.MoIu sentimîenît, i-pondit-il, sous touites r-éser-ves,
que im'imîporte, pusqe lues enf'ants et mion mari sonît bien entendu, est que M\. de Claudieuse S'est pimrfitemient
sauvés 1 iendu coc)in pte des faits. Je crois v'olontier-s que l'assassin

C'est d'uni air d'imipatience dédaigneuse que le docteur était emibusqué à lat distiice qu'il indique. Ce queje puis
Seignobos assistatit à ces pr-éliminaires inévitables. afli-mue>-, par exemple, c'est que les deux coups (le fusil

Les autires, M.L Séiesehial, le procur-eur (le lat Républi- oînt été tii-ès de distances différenites, l'unî de beaucoup
que, les deux servantes mîêmme. avaienit peinme à mîaîtriser plus prè-s que l'autr-e, et Ila preuve, c'est qIle l'un d'eux,
leot-r émiotion. celui (le lat hanche, at, conîmmie disent les chîasseurs,"écarté"

Lui, haussait les épaules, et grommelait entre les légèr-emment, l'autre, celui de l'épaule, at presque " fait
denits :ball1e "

-Formalités! Subtilité,; Puérilités! -Mais oit sait à~ conibien de mètres unt fusil fait balle,
Après avoir xretiré, essuyé et r-emis sur son nez ses lu- inîter-romipit M. Sénesehatl, qu'agaçait le tonî dogmîatique

mettes d'or, il s'était assis devant la table boiteuse (le lat du docteur-.
pauvr~e chanmbr-e, et il comptait et aligniait, dans une M. Seignoebos Salua.
écuelle, les quinize ou vinîgt guains le plonmb qu'il avait -On sait cela ? Qui ? Vous, monsieur le miairec ? Moi
extr-ait des blessur-es dit coîîîte <le Clatudieuse. je déclare l'ignîorer. Il est vrai que je n'oublie pas, coin-

Mais; sur les der-niers mots de la comîtesse, il se leva, nie vous semblez l'oublier, que nous n'avonîs plus, coin-
et, d'un tont i-ef, s'adressant à M. Galpin-Daveline : nie n.utî-cfois, deux ou trois types Seulement de fusils de
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chasse. Avez-vous réfléchi à l'immense variété d'armes
françaises, anglaises, américaines et allemandes qui sont
aujourd'hui répandues partout ? Comment osez-vous,
monsieur, vous prononcer si délibérément ? Ignorez-vous
donc, vous, un ancien avoué et un magistrat municipal,
que c'est sur cette grave question que roulera tout le
débat de la cour d'assises?

Après quoi, décidé à ne plus rien répondre, le médecin
reprenait son bistouri et ses pinces, lorsque tout à coup,
au dehors, des clameurs éclatèrent si terribles que M.
Séneschal, M. Daubigeon et Mme de Claudieuse elle-
même se précipitèrent vers la porte.

Et ces clameurs, hélas 1 n'étaient que trop justifiées.
La toiture du bâtiment principal venait de s'efiondrer,

ensevelissant sous ses décombres embrasés le pauvre
tambour qui, deux heures plus tôt, avait battu la générale,
Bolton. et un pompier, nommé Guillebault, le plus esti-
mé des charpentiers de Sauveterre, un père de cinq
enfants.

Le capitaine Parenteau semblait près devenir fou, et
c'était à qui se dévouerait pour arracher à la plus horri-
ble des morts ces infortunés, dont on entendait, par-des-
sus les fracas de l'incendie, les hurlements désespérés.

Toutes les tentatives pour les secourir (levaient
échouer. Un gendarme et un fermier des environs, qui
avaient essayé d'arriver jusqu'à eux, faillirent rester
dans la fournaise, et ne furent retirés qu'au prix d'ef-
forts inouïs, et dans le plus triste état., le gendarme sur-
tout.

Alors, véritablement, on se rendit compte de l'abomi-
nable crime de l'incendiaire.

Alors, en même temps que les colonnes de fumée et
les tourbillons d'étincelles, montèrent vers le ciel des
cris de vengeance.

-A mort, l'incendiaire, à mort
C'est à ce moment que la plus légitime des fureurs

inspira M. Séneschal.
Il savait, lui, ce qu'est la prudence des campagnes

et combien il est difficile d'arracher à un paysan ce qu'il
sait.

Se dressant donc sur un monceau de débris ; d'une
voix claire et forte :

-Oui, mes amis, s'écria-t-il, oui, vous avez raison ; à
mort 1 Oui, les courageuses victimes du plus liche des
crimes doivent être vengées. Il faut retrouver l'incen-
diaire, il le faut absolument ' Vous le voulez, n'est-ce
pas ? Cela dépend (le vous. Il est impossible qu'il ne
soit pas parmi vous quelqu'un qui sache quelque chose.
Que celui-là se montre et parle. Souvenez-vous que le
plus léger indice peut guider la justice. Se taire, mes
amis, serait se rendre complice. Réfléchissez, consultez-
vous.

De rapides chuchotements coururent à travers l&
foule, puis tout à coup :

-Il y a quelqu'un, dit une voix, qui peut parler,
-Qui ? '
-Cocoleu ! Il était là tout au commencement. C'est

lui qui est allé chercher dans leur chambre les filles de
la dame de Claudieuse. Qu'est-il devenu ? Cocoleu
Cocoleu !

Il faut avoir vécu tout au fond des campagnes, en
pleins champs, pour imaginer, pour comprendre l'émo-
tion et la colère de tous ces braves gens qui se pressaient
autour des ruines embrasées du Valpinson.

L'habitant des villes, lui, n'a nul souci du brigand
sinistre qui, pour voler, tue. Il a le gaz, des portes soli-
des, et la police veuille sur son sommeil. Il redoute peu
l'incendie : à la première étincelle, toujours quelque voi-
sin se trouve pour crier : Au feu ! Les pompes accou-
rent, l'eau jaillit comme par enchantement.

Le paysan, au contraire, a la conscience des périls de
son isolement. Un simple loquet de bois ferme son huis
et nul n'est chargé d'assurer la sécurité de ses nuits. At-
taqué par un assassin, ses cris, s'il appelle, ne seront pas
entendus. Que le feu soit mis à sa maison, elle sera en
cendres avant l'arrivée des premiers secours, trop heu-
reux s'il se sauve et s'il réussit à sauver sa famille des
flammes.

Aussi, tous ces campagnards que venait de remuer la
parole de M. Séneschal, s'employaient fiévreusement à
retrouver celui qui, pensaient-il, savait quelque chose
Cocoleu.

Tous le connaissaient bien, et de longue date.
Il n'en était pas un seul parmi eux qui ne lui eût

donné une beurrée ou une écuellée de soupe, quand il
avait faim, pas un seul qui ne lui eût abandonné une
botte de paille dans le coin d'une écurie, quand il pleu-
vait ou qu'il faisait froid et qu'il voulait dormir.

C'est que Cocoleu était de ces infortunés qui traînent
à travers la campagne le poids de quelque terrible dif-
formité physique ou morale.

Quelque vingt ans plus tôt, un des gros propriétaires
de Bréchy, ayant fait bâtir, avait fait venir d'Angoulè-
me une demi-douzaine de peintres-décorateurs, qui pas-
sèrent chez lui presque tout l'été.

Un de ces peintres avait mis à mal une pauvre fille
de ferme des environs, nommée Colette, qu'avaient affo-
lée sa longue blouse blanche, ses fines moustaches bru-
nes, sa gaieté, ses chansons et ses propos galants.

Mais les travaux achevés, le séducteur s'était envolé

avec ses camarades, sans plus se soucier de la malheu-
reuse que le dernier cigare qu'il avait fumé.

Elle était enceinte, pourtant.
Lorsqu'elle ne sut plus dissimuler son état, elle fut

jetée à la porte de la maison où elle était employée, et
ses parents, qui avaient bien du mal à se suffire, la re-
poussèrent impitoyablenent.

Dès lors, hébêtée de douleur, (le honte et de regrets,
elle erra de ferme en ferme, demandant l'aumône, insul-
tée, raillée, brutalisée même quelquefois.

C'est au coin d'un bois, un soir d'hiver, que seule, sans
secours, elle mit au monde un garçon.

Comment la mère et l'enfant n'étaient-ils pas morts (le
froid, de faim et de misère ! Il est des grâces d'état in-
coi préheisibles.

Pendant plusieurs années, on les vit trainer leurs hail-
lons autour de Sauveterre, vivant de la générosité, chè-
rement achetée, des paysans.

Puis la mère mourut, abandonnée, comme elle avait
vécu. On ramassa son corps un matin sur le revers d'un
fossé.

L'enfant restait seul.
Il avait huit ans, il était assez fort pour son âge ; un

fermier en eut pitié et le prit pour garder ses vaches.
Le petit misérable n'en était pas capable.
Tant qu'il avait eu sa mère, on avait attribué à son

existence sauvage son mutisme, ses regards effarés, ses
allures de bête traquée.

Lorsqu'on essaya de s'occuper de lui, on reconnut que
nulle intelligence ne s'était éveillée en ce pauvre cerveau
déprimé.

Il était idiot, et, de plus, atteint d'une de ces effroya-
bles maladies nerveuses dont les acets agitent tout le
corps, et particulièrement les muscles du visage, de mou-
vemnents convulsifs.

Il n'était pas muet, mais ce n'est qu'avec des eff'orts
inouïs et en bégayant lamentablement, qu'il parvenait à
articuler quelques syllabes.

Parfois, des paysans en belle humeur lui criaient :
-Dis-nous comment tu t'appelles, et tu auras un

sou.
Il en avait pour cinq minutes à1 bégayer, avec toutes

sortes (le contorsions, le nom de sa mère
-Co. ..co. ..co.. .lette.
De là son surnom.
On avait constaté qu'il n'était bon à rien ; on cessa

de s'intéresser à lui il se remit à vagabonder comme
jadis.

C'est vers cette époque que le docteur Scignebos, en
allant à ses visites, le rencontra un matin sur la grande
route.

Cet excellent docteur, entre autres théories surpreuan-
tes, soutenait alors que l'imbécilité n'est qu'une façon
d'être du cerveau un oubli de la nature aisément répa-
rable par l'adjonction de certaines substances connues,
de phosphore, par exemple.

L'occasion d'une expérience mémorable était trop
belle pour qu'il ne s'empressât pas (le la saisir.

Il fit monter Cocoleu près de lui, dans son cabriolet,
l'installa dans sa maison, et le soumit à un traitement
dont le secret est resté entre lui et un pharmacien
de Sauveterre, bien connu pour ses opinions avan-
cées.

Au bout de dix-huit mois, Cocoleu avait considérable-
nient iaigri. Il parlait peut-être un peu moins malaisé-
ment, mais son intelligence n'avait fait aucun progrès
appréciable.

Découragé, M. Seignebos fit un paquet des quelques
nippes qu'il avait données à son pensionnaire, les lui mit
dans la main et le poussa de'ors en lui défendant de
reven jamais.

Le médecin avait rendu un triste service à Cocolen.
Désaccoutumé des privations, déshabitué d'aller de

porte en porte demander son pain, le pauvre idiot eût
péri de besoin si sa bonne étoile ne l'eût amené au Val-
pinson.

Touchés de sa détresse, le comte et la comtesse de
Claudieuse résolurent de se charger de lui.

Seulement, c'est en vain qu'il essayèrent de le fixer à
l'une de leurs métairies où ils lui avaient fait donner un
lit. L'humeur vagabonde de Cocoleu l'emportait sur tout,
même sur la faim. L'hiver, par le froid et la neige, on le
tenait encore. Mais dès les premières feuilles, il reprenait
ses courses sans but à travers les bois et les champs,
restant souvent des semaines entières sans reparaî-
tre.

A la longue, pourtant, s'était éveillé en lui quelque
chose qui ressemblait assez à l'instinct d'un animal do-
mestique patiemment dressé.

Son affection pour Mine de Claudieuse se traduisait
comme celle d'un chien, par des gambades et des cris de
joie (ès qu'il l'apercevait. Souvent, quand elle sortait, il
'accomîpagnait, courant et bondissant autour, toujours

comme un chien. Il aimait aussi les petites filles, et il
paraissait souffrir qu'on l'écartât d'elles, car on l'en écar-
tait, redoutant pour des enfants si jeunes la contagion
de ses tics nerveux.

Avec le temps aussi, il était devenu capable de rendre
quelques petits services. Il étaitcertaines commissions fa-
ciles dont on pouvait le charger. Il arrosait les fleurs, il

allait appeler un domestique, il savait porter une lettre
à la poste dCie Bréchy.

Même, ses progrès avaient été assez sensibles pour ins-
pirer des doutes à quelques paysans défliants, lesquels
prétendaient que Cocolen n'était pas si " innocent " qu'il
en avait l'air, que c'était " un malin " au contraire, qui
faisait la bête pour bien vivre sans travailler.

-- Nous le tenons ! crièrent enfin quelques voix ; le
voilà ! le voilà !

La foule s'écarta vivement, et presque aussitôt, main-
tenu et poussé en avant par plusieurs hommes, un jeune
garçon parut.

-Il s'était caché là-bas, derrière une haie, disaient ces
hoînmes, et il ne voulait pas venir, le mîatin !

Le désordre des vêtements de Cocolen attestait en,
effet une résistance opiniâtre.

C'était un garçon (le dix-huit ans, imperbe, très-grand,
extraordinairement maigre, et si dégingandé, qu'il en pa-
raissait contrefait. Une forêt (le rudes cheveux roux
s'emmêlait au-dessus de son front étroit et fuyant. Et
ses petits yeux, sa large bouche meublée de dents aiguës,
son nez, largeiient épaté, et ses immenses oreilles, don-
naient à sa physionomie une expression étrange d'eflare-
ment et d'idiotisme, et aussi, pourtant, de ruse bestiale.

-Qu'est-ce que nous allons en faire ? demandèrent les
paysans à M. Sénesclial.

-Il saut le conduire au juge d'instruction, mes amis,
répondit le maire, là, dans la petite maison où vous avez
porté M. (le Claudieuse....

-Et il faudra bien qu'il parle, grondèrent les paysans.
Tu entends, n'est-ce pas ? Allons airrive.

IV

Mettaint leur amour-propre à lutter de iegume et d'inm-
passibilité, ni le docteur Scigiebois, ni N. Galpin-Dave-
line n'avaient fait un mouvement pour reconnaître ce
qui se passait au dehors.

Le médecin s'apprêtait à reprendre son opération, et
nmétliodiquenent, tranquille autant que s'il eût été chez
lui, dans son cabinet, il lavait l'éponge dont il venait de
se servir et essuyait ses pinces et ses bistouris.

Le juge d'instruction, lui, debout au milieu de la
chambre, les bras croisés, semblait suivre (le l'œil, dans
le vide, d'insaisissables combinaisons. Peut-être songeait-
il que sa bonne étoile l'avait enfin guidé vers cette cause
retentissante qu'il avait si longteîmps et si inutilement
appelé (le tous ses voeux.

Mais M. de Claudieuse était loin de partager- leur in-
différence. Il s'agitait sur son lit, et (lès que M. Sénes-
chal et M. Daubigeon reparurent, pâles et bouleversés:

-Pourquoi tout ce turulte ? interrogea-t-il.
Et lorsqu'on lui eut appris la catastrophe :
-Mon Dieu ! s'écria-t-il, et moi qui gémissais (le mue

voir en partie ruiné. )eux lhoiiiies morts ! Voilà le vrai
malheur ! Pauvres gens, victimes de leur courage 1 13ol-
ton, un garçon de trente ans ! Guillebault, un père de fa-
mille, qui laisse cinq enfants sans soutien I

La comtesse, qui rentrait, avait entendu les derniers
mots pronioncés par son mari.

-Tant qu'il nous restera une bouchée de pain, inter-
rompit-elle, d'une voix profondément troublée, ni lic mèire
de Bolton, ni les enfants de Guillebault ne imanqueront
(le rien !

Elle n'en put dire davantage.
Les paysans qui avaient découvert Cocoleu enîvahîis-

saient la chambre, poussant devant eux leur prisonnier.
-Où est le juge ? demandaient-ils. Voilà un témoin.
-Quoi ! Cocoleu ! s'écria le comte.
-Oui, il sait quelque chose, il l'a dit, il faut qu'il le

répète à la justice et que l'incendiaire soit retrouvé.
M. Seignebos avait froncé le sourcil.
Il exécrait Cocoleu, ce chôr docteur, dont la vue lui

rappelait cette fameuse expérience dont on fait encore
des gorges claides à Sauvetere.

-Est-ce que véritablement vous allez l'interroger ?
denanda-t-i! à M. Galpin-Daveline.

-Pourquoi non ? fit sèchement le ijuge.
-Par-ce qu'il est comnplètemen t imbécile, mnonsiecu-, stu-

pide, idiot. Parce qu'il est incapable le saisir la valeur
de vos questions et la portée de ses réponses.

-11 peut nous fournir un indice précieux, monsieur.
-Lui 1 un être dénué de raison ! Vous n'y pensez pas 1

Il est impossible que la justice tienne compte des réponses
incohérentes d'un fou !

Le mécontentement de M. Galpin-Daveline se tradui-
sait par un redoublement de raideur.

-Je sais ce que j'ai à faire, monsieur, dit-il.
-Et moi, riposta le médecin, je connais mon devoir,

Vous avez requis le concours de imes lumières, je vous
l'apporte. Je vous déclare que l'état mental de ce garçon
est tel qu'il ne saurait être entendun, même à titre de ren-
seignements. J'en appelle à M. le procureur de Répu-
blique.

Il espérait un mot d'encouragement de M. Daubigeon.
Le mot ne venant pas.

-Prenez garde, monsieur, ajouta-t-il, vous vous enga-
gez dans une voie sans issue. Que ferez-vous si ce mal-
heureux répond à vos questions par une accusation for-
nielle ? Poursuivrez-vous celui qu'il accusera ?



LA VIE ILLUSTRÉE i

Les paysans écoutaient, bouche béante, cette discus-
sion.

-Oh! Cocolcu n'est pas tanît innocent qu'on croit, fit
l'un d'eux.

-1l sait bien dir'e ce qu'il veut, le mûâtin ! ajouLa. un
au tre.

-Je lui dois, onl tout cas, la vie de nes enfants, pro-
nonça doucemtent Mine de Claudieuse. Il s'es4t souvenu

dexlorsque j'étais coîmmte frappée de vettige et que
tout le imonde les oubliait. Approche, mon atmi, n'aie pas
peur, personne ici ne te veut de ita...

Il avait bien besoin de tes bontnes paroles. Effriayé au
delà de tout expression par les brutalités (lotit il vetnait
d'être l'objet, le patuv~re idiot tremblait si forttque ses
dents eti claxquaient.

-Je, je n'ai pas..a'.. peut-. . . . l.îégaya- t-il.
-Une 1fois encotre, j e proteste, insista le mîédecin.
Il venait do e cconna;ître <qu'il n'était pas seul de son

avis.
-Je cr-ois, en efrut, qu'il est peut-être dangereux d'in-

terroger Cocolcu, (lit M.(de Claudieuse.
-je le crois aussi, appuya N-. )aîîbigeon.1
iMais le juge était le nmaîtr'e le lat situation, artmé dles

pouvoirs presqule illitmités que la loi confère au niagistrut
instructeur.

-Je Vous Cil prie, tmessieuirs, fit-il dUtn toti (lui lie souf-
frait, Pas (le réplique, laissez-moi agir à mua guise.

Etsat assis, et s'adressant à Cocoleu
-Voyons, mon garçon, reprit-il Lie sx meilleure voix,

écoute-moi bieni et tâchc e tacn comnprenrtîe. Sais-tu ce
qut'il y a oul, cotte nuit, a.1m Valpinison?

-L'e feu, répond(it l'idiot.
-Oui, mtotitai, le feu, qui a détruit lat maison (le tes

bienfaiteur.s, le lfeu où Vietnnentt(de perir cIeux pauvres
p)ompiier's. .. Eit ce tn'est pas;ouît : on a eýssayé d'assassiiteî'
le cottte dle Claudieuse. Le vois-tu, clatns co lit, blessé et
convoirt<le sangr.. Vois-tu lat douleuîr<le M)tîte le Clatt-
dieuse.

Cocolcu conipî'enait-il ? Six figure grimaçante ne tr'a-
hissait trien (do ce quti poivit ýSe passer'con lui.

-Absurdité ! gt'otmmieltit le docteur. Trfîétité ! Té-
nacité

M. Gli-)vltel'entendit.
-Motsieti'pmononça1-t-il vivement, nie m'obligez pas

ttîo ra]peler' qu'il y al là, Lotit prèês,(des gens chargésdce
faire respecter mion cînaeatèm' ...

Et 'evenîant aupaureidiot.
-Tu c, ialius mon atmi, pour'suiv'it-il, sont

FS'oetcd'un lâ'chie incenidiair'e. Tu le détestes, n'est-ce
pace iniséi'ble, tu le liais?
-Oui, (lit Cocoletn.

-Tudéires qui'il soit puii.
-011i, Otui
-Fil bietn il faut i'atdet- à le découvr'tir, pouî' qu'il1

soit arrêté par les gonldlx'l lies, mtis cil prison et jtgé. T u
le conmiis., tu iis (lit toi-mîêtme (que tu le connaissais.

il ,.'ntrrè'ta; et, 0,1 bout d'ttn instant, Cocoloît se taisant
teoui's:118

-Dans le f'ait, (lei naiid-t-il, à qui ce pauvrie diable a-
t-il parlé?

C'est ce qule pts un paysanil(ne put (lit-o. On s'inîforma,
on r'ptiiîienî. Petit-être Cocoleu 'l'av'ait-il pats tenu, le
proluio qu'otn lti attribuait.

-Ce qui est sût', déclara uit des inètîtyors <lu Valpia-
son, c'est (lle ce pauvr'e sanis cervelle nie dort autant dire
jamais, et que toutes les nuits il rôdle comme un chien
de garde, auttourt'(es bâttients.

Ce fut pout ý ' .alpin.Daveline un trait (le lutmière.
Chtatngeant bruîsqutetent la formue le Il'inîterr'ogatoire.
-où as-tu lssé lit soir'ée ? deianda-t-il a ëocoîcul.
-ans. .A.ans. . Ac '.
-Do'iîituis-tti, quîand l'incendie S'est déclaré ?
-Non.
-rit l'as donc vu cîmene-?

-Outi.
-Cotmmnent a-t-il comnccé?
Obstintémnt, l'idiot tetnait ses î'egar'ds rivés sui' l

(le Claudieuse, avec l'expression craintive et soutmise (11i
cliit(qui clleî'cllo à lir'e datns les yeux <le son miaîtm'e

-Réponids, maon ami, insista doucetment lait ese
obéis, parle.

Un éclair brilla danîs les yeux de Cocolcu.
-Otn. .. a mis le feu, bégaya-t-il.
-Exprès ?
-Oui.
-Qui?
-Un mtonsieur..
Il n,èýtait pas utt (les témoins de cette st:èiie qui, pour

,,lietîx entendr'e, icet'etnt sa respiration. Seul le docteur
se dressa.

-Cet interrogatoire est insensé ! s'écria-t-il.
Mais le juge d'inst'uctionm ne parttPas l'entendre, et

se petîchlant vers Cocolcu, d'unec voix qu'altérait léo
tion:1

-1ul'as. vu, ce mtonsieur ? demanda-t-il.
-Oumi.
-Et tui le connais ?
-Très . .. très bicei.
-Tii sais son nom ?
-OIt I oui.
-cotmment s'appelle-t-il ?

Une expeso d'affr-euse angoisse contracta la figure
blême de Coo= ; il hésita, puis enfin, avec un violent
effort, il m'poncit:

-Bois. ..Bois. .. Boiscoran.
])es murmures dle mécontentement et des ricanements

incrédules accueillir'ent ce nomi.
D'hésitation, le doute, il nî'y on eut pas l'ombre.
-M. de Boiscoran, un incendiair-e ? disaient les pay-

sanis; à qui Jamais fet'a-t-on accroit'e ça?
-C'est absurde!1 déclara IN. de Claudieuso.
-Insensé! approuvèrent AI. Sénesclial et M. L)atî-

bigeon.
Le docteurî'Scignebos avait r'etiré ses lunettes et les

essuyai t dunt ait' <e triotmphle.
-Qu'avais-je anntoncé !s'ci-il Mais M. le Juge

d'inistructioni n'a pats daigné tenir cotmpte dcetmes obser-
vationîs.

I31. le juge d'instructionî était beaucoup le plus éitu (le
touis, Il étatit devenu excessivemiett pâle, et les efforts
étaienit visibles qu'il faistit pour gard(er sonlintmpassible
froideur-.

Le procureur le la République se pienchma vers lui.
-A votre phtnec, itirmtur'a-t-il,.j 'on 'esterutis-l à, conisi-

dérant cotime lint aveint ce qui vient le se passer'.
Mais Mt. (alpitî-Daveline était de ces gens qu'aveugle

['opinionî exagé5rée qu'i *ls ont d'cilX-miêines, et quit se
fer'aienit liacet' o n mor'ceaux que île îeconnmutre qu'ils
ont pli se tr'omper'.

-J 'iriijusquli'u bou t, épondit-il.
Et s'adressant (le nîouv'eau à Cocolcu, au milieu d'un

silenîce si profond qu'on eût entendu le bruissement des
ailes d'unee niouchc.

-0Cm prends-tu bien, tîton garçon , liii deuîatîda-t-il,
ce (lue tu <is? Comnprendcs-ttu que ttm accuses unt lictine
(1't111 crime abomîinable.

Que Cocoleu comiprît ou lion, il était on tout cas agité
d'une angicoisse Manifeste. Des gouttes (ie suent' perlaient
le lotirg de ses tempes déprimtées, et (les secousses lier-
yeuses secouaienît ses metulbresr et convulsaient sel face.

-Je.. . Ï e is la) véité, bégaya-t-il.
-C'est M. dIe Boiscoî'an qui a tiis le feu au Vallpinson ?
-Oui.
-Coinmient 'y est-il pris?
L'<uit êgam-é(le Cocolen allait incêssamatîent du ceinte,

le Claudieuse, (lui semblait imdigmié, à la comtesse, qui
écoutait d'un air le doulourîeuse iurprmse.

-Parle!I insista le juge d'instr'uction,
Après tit mome nt d'hésitation encor'e, l'idiot entrepît

d'expiliquer'ce qu'il avait vu, ot il en etit potur cinq ili-
nutes d'efforts, <le contor'sions et de bégaiemuomîts à fatire
coîîîptenct'e îqu'il av'ai t vu M. de Boiscoran, q1u'il connais-
sait bicen, sor'tir dîes jouu'nauîx (le sa poche, les eunflamntmer
Avec 1111C alluîmette et les placer sotustuno meule de paile
qui était tout Pr-ochie deuîx émormules piles (le fagots, les-
qtuelles piles s'apll)uvaeieiit atm uît c'umncitai plein d'eau-
do-vie.

-C'est <le la démence!1 s'écria le dlcteur, traduisant
ceertainetment l'opitnion le tous.

Mâais Mý. Gal pimî-Davehime avait réussi à maîutriser son
trotuble.

Pr'omienant auîtouri'(le ltiuinirar'dimécant
-A la pmenière lklArqîme d'nppi'obatiomî ou d'iîmproba-

tioni, déclara-t-il, je r'equiers les gendames et je fais î'e-i
tirer totut le monde.

Après quoi, revenat à Cocolen:

-- Puisque tut as si bien vutt M. (le Boiscorati, ilîtem'-
rogeia-t-il, cointinent était-il v'êttu ?

-1l avait titn pantalon bitinchatro, î'épomndit l'idiot,
touîj outrs on bredouillIan t affi'eusement, unie veste btrunme
et titi grandl chapeau (le paille. Soit pantalon était r-entr'é
dains ses bottes.

Deux oit trois paysanms s'emtLe-regam'dèi'ctt comm ie si
enfi ils euissenît été etlleut'és dumm11 soupçon. C'était avec
le costumne décrit par' Cocolen qu'ils avaiettt l'habitude
(le rt'nOnîcîîtî . (lo Boiscotnn.

-Ltqiund il eut. tiis le feti,pour'suivit lejugo, <qu'a-
t-il falit?

-Il s'est cachlé demrière les f\gots.
-Et etsuitec?

-1l a pt'éparmé solifmfusil, et, quand le iaitm'e est sorti,
il a tim'é.

Oubliatnt la douleur de ses blessnu'es, M. le Claudicuse
bondissait d'indignatiotn sur' soli lit.

-Il est inonstrueux, s'éct'iî-t-il, dle laisser ce mtisé-
r'able idiot salir tit galanitîhomîmîe <leses stupides accusa-
tionîs! S'il a vuIl . de l3oiscoî'an mettre le feu et se cacher
peurt mn'assassineor, polurquoi n'a-t-il pas <lotnnté 'alarme,
pour'quoi n'a-t-il pas cr'ié !

])ocilemîtett, à la gratnde sur'ptris(, de M. Sèmesehial et
(le U. Daubioeeon. M- Galpin-Daveline répéta lat questioni.

-Pourquoîi'as-tu pas apipelé ? demanida-t-il à. Coco-
loti.

Mais les efl'o'ts qu'il faisait depuis utne demni-hecure
avaienit épuisé le malheureoux idiot. Il éclata d'un t'ire
liébété, et presque aussitôt pris <'une cirise de son imal, il
tomba on se débattant et cmn crianît, et il fallut l'emporter.

Le jugec d'instruction s'était levé, et pâle, ému, les
sour'cils froncés, l a lèvre contractée, il semlblait réfléchir.

-Qu'allez-vous faire ? luti demndca à l'oreille le pro-
cureur dle la République.

-Poursuivre! dit-il à voix.basse.
-Oh!
-Puis-je faire autrement, clans mna situation ? Dieu

in, est témoin qu'en poussant ce malheureux idiot, mon
but était do faire éclater 'absurdité de son accusation.
Le résultat à trompé mon attente.

-Et maintenant. .
Il n'y a plus à hésiter : dix témoins ont assisté à l'in-

terrogatoire, mon honneur est en jeu, il faut que je dé-
montre l'innocence ou la Culpabilité de l'homme accusé
par Cocolcu.

Et tout aussitôt, s'approchant du lit de M. de Clau-
dieuse:

-V.\otlez..\ous, à cette heure, mtonsieur, m'apprendre
ce que sont vos relations avec 2M. de Boiscorain

La surprise et l'indignation enflammaient les joues du
Comte.

-Est-il possible, mnfsieujr, s'écria-t-il, que vous cr-oyiez
ce que vous venez d'entendre!

-Je ne cr-ois rien, monisiur, prononça le juge. J'ai
mission (le découvrir la vérité et je la chberchie.

-Le docteur vous a dit quel est l'était mental de
Cocoletu.

-Monsieur je vous prie dle me répondre.
M. de Clauldieuise'eut un geste dle colère, et vivemient:
-Eh bien 1 répondit-il, tacs relations avec M. de Bois-

coranl ne sont ni bonnes ni mauvaises; nous n'en en
avons Pas.

-On prétend, je l'ai entendu dire, que vous êtes fort
mal ensemble.

-Ni bien ni mial. Je nie quitte pas le Valpinson. 'M.
(le ]oiscoran vit à Paris les trois quarts (le l'année. Il
n'est jamati8 venu chez mnoi, je n'ai jamais mis les pieds
cee/lui.

-On vous a entendut vous exprimer sur sont Compte
eil termes PeuI mlesurés.

-C'est Possible. Nous n avous ni le mêmlile àge. Ini les
mêmes gouts, ni les mêmes opinions, ni les muie rov-
aneées. Il est jeune,je suis vieux. Il aime Paris ect le
monde, je n'aime q1ue nia solitudle et lat eiasse. Je suis
légitimîiste, il était orléaniste et est devenu démnocrate.
Je crois que seul, le descendant (le nos rois légitimes
peut sauver notre pays' il est persuadé qiie la Republi-
que est le sailut de Ikl *rance. Mais on p)eut êtr'e ennei
Politique sans cesser (le s'estinier. M. de B3oiscorani est
un gailanilt hotmme. Il est dle ceux qui, pendant. la gurte
ont Fýait brav'ement leuir devoir, il s'est bien battui, il a
iété Mless,é.

soignen.sellent, M. Cta]pin-Da vel i le notait les r'épon-
ses dIu comnte. Ayant fini:

-11line s'agit pas seuilemienit(le dissentimîents polîti-
tiles, reprit-il. Vous avez eui avec M. de Boiseoran des
Conflits d'intérêts.

-Insicgui flan ts.
-Pardon, vous avez échangé dlu Papier timbré.
-_N stetres se touchent, tmonsieuir. Il y a entre nous

un lhleureux cours d'eau qlui est pour les riverains un
* erernel sujet dle Conitestationis.

M. Galpin-Daveline hochait la tête.
-Vous5 n'avez pas eni que ces differents, monsieur,

dit-il. Vous av-ez ou, au su et vu (le tout le Pays, dles
1alter'cations violentes.
iLe Comte (le Clatudieuse paraissait desole.
-C'est vrîai, nous avons échangré quelques propo~s. M.

<le Boîscoran avait deux maudits bassets, qui toujours
s'échappaient (le leur chenil, et venient Chasser sur tues
terres. C'est incroyable ce qui'ils détruisaient 'le gibier.

-Précisément. Et unl jouir quie vous avez retncontré
M. dle Boiscoraxi, vous l'avez nielnacé (le donner tilti coup
de fusil à ses chiens.

-Jéasfurieux, je le reconnais; tuais J'avais tort,
m iille f'ois tort, je l'ai mienace.

-C'est bien cela. Vous étiez armés l'un et l'autre vous
vous, êtes ailnmés, vous muenaciez, il vous a Couché ('n
jouie. Ne le niiez pas ; dix per-sonnles l'ont vul, je le sais,
il tue l'a dit.

Il n'était personne clatns le pay's qui ie sûtt (le quel
utal affreux était atteint le pauvre Cocolcu, peson
qui nie fût bien persuadé qu'il n'y avait pas dle soinis à
luii donner.

Les deux hionnes qui l'avaient emporté avaient donc
cru faire assez on le déposant sur un tas (le paille hin-
mide. L'abandonnant ensuite à lui-tmme, ils s'étaient
mîêlès à la foule pour racontetr ce qu'ils venaient (Ien-
tend<re.

C'est une justice à rendre aux quelqueis centaines (le
paysans qui se pressaient autour des décombres fumants
Ilut V1alpinson, que leur preieir'miouvemuent fut <'acca-
bîir de quolibets ou de malédictions l'être sans cervelle
quti venait d'attribuetr l'itlcueti à M. de Boiseoti.

lâaîheurcusemnent, les premiers mouvements, les bons,
sont de courte durée.

Un de ces nmauvais drôles, paresseux, ivrognes et bas-
senient jaloux, connuîe il s'en trouve au fond des camipa-
gnes aussi bien que dans les villes, s'écria:

-Pourquoi donc pas?
Et ces seuls mots devinrent le point de départ des

suppositions les plus hasardées.
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Les querelles du comte de Claudieuse et de M. de
Boiscoran avaient été publiques. Il est bien connu que
presque toujours les premiers torts étaient venus du
comte et que toujours son jeune voisin avait fini par
céder.

Pourquoi M. de Boiscoran, humilié, n'aurait-il pas eu
recours à ce moyen de se venger d'un homme qu'il de-
vait haïr, pensait-on, et surtout craindre!

-Est-ce parce qu'il est noble et qu'il est riche ? rica-
nait le garnement.

De là à chercher des circonstances à l'appui des affir-
mations de Cocoleu, il n'y avait qu'un pas et il fut vite
franchi. Des groupes se formèrent, et bientôt deux homn-
mes et une femme donnèrent à entendre qu'on serait
peut-être bien surpris s'ils racontaient tout ce qu'ils
savaient. On les pressa le parler, et, comme de raison,
ils refusèrent. Mais déjà ils on avaient trop dit. Bon gré
malgré ils furent conduits à la maison, où, dans le mo-
ment même, M. Galpin-Daveline interrogeait le comte de
Claudieuse.

Telle était l'animation de la foule et le tapage qu'elle
menait, que M. Séneschal, frémissant à l'idée d'un nou-
vel accident, se précipita vers la porte.

-Qu'est-ce encore ? caia-t-il.
-Des témoins ! voilà d'autres témoins ! répondirent

les paysans.
M. Séneschal se retourna vers l'intérieur de la chai-

bre, et, après un regard échangé avec M. Daubigeon
-On vous amène des témoins, monsieur, dit-il au

juge.
Sans nul doute M. Galpin-Daveline maudit l'interrup-

tion. Mais il connaissait assez les paysans pour savoir
qu'il était assez important de profiter de leur bonne
volonté et qu'il n'en tirerait rien s'il laissait à leur cau-
teleuse pruddnce le temps de reprendre le dessus.

-Nous reviendrons plus tard à notre entretien, mon-
sieur le comte, dit-il à M. de Claudieuse.

Et, répondant à M. Séneschal :
-Que ces témoins entrent, dit-il, mais seuls et un à

un. ..

Le premier qui se présenta était le fils unique d'un
fermier aisé du bourg de Bréchy, nommé Ribot. C'était
un grand gars de vingt-cinq ans, large d'épaules, avec
une tête tout petite, un front très bas et de formidables
oreilles d'un rouge vif.

Il avait à deux lieux à la ronde la réputation d'un
séducteur irrésistible et n'en était pas médiocrement fier.

Après lui avoir demandé son nom, ses prénoms et son
âge:

-Que savez-vous ? poursuivit M. Galpin-Daveline.
Le gars Ribot se redressa, et, d'un air de fatuité qui

fut si bien compris que les paysans éclatèrent de rire :
-J'avais, ce soir, répondit-il, une affaire très impor-

tante, de l'autre côté du château du Boiscorean. On m'at-
tendait, j'étais en retard, je pris donc au plus court, par
les marais. Je savais que, par suite les pluies le ces
jours passés, les fossés seraient pleins d'eau, mais pour
une affaire comme celle que j'avais, on trouve toujours
des jambes.

-Epargnez-nous ces détails oiseux, prononça froide-
ment le juge.

Le beau gars parut plus surpris que choqué de l'inter-
ruption.

-Comme monsieur le.juge voudra, fit-il. Pour lors, il
était un peu plus de huit heures, et le jour commençait
à baisser, quand j'arrivai aux étangs de la Seille. Ils
étaient si gonflés, que l'eau passait de plus de deux pou-
ces pardessus les pierres du déversoir. Je me demandais
comment traverser sans me mouiller, quand, de l'autre
côté, venant en sens inverse de moi, j'aperçus M. de
Boiscorean.

-Vous êtes bien sûr que c'était lui ?
-Pardi ! puisque je lui ai parlé ! Mais attendez. Il

n'eut pas peur, lui, de se mouiller. Sans faire ni une ni
deux, il releva son pantalon, le fourra dans les tiges de
ses grandes bottes jaunes et passa. C'est alors seulement
qu'il me vit, et il parut étonné. Je ne l'étais pas moins
que lui. "-Comment, c'est vous, notre monsieur!" lui
dis-je. Il me répondit: "-Oui, j'ai quelqu'un.à voir à
Bréchy." C'était bien possible; cependant je lui dis enco-
re : "-Tout de même, vous prenez un drôle de chemin !"
Il se mit à rire. "-Je ne savais pas que les étangs fus-
sent débordés, répondit-il, et je comptais tirer des oiseaux
d'eau." Et, en disant cela, il me montrait son fusil. Sur
le moment, je ne vis rien à répliquer ; mais maintenant,
après ce qui s'est passé, je trouve que c'est drôle.

Cette déposition, M. Galpin-Daveline l'avait écrite mot
pour mot. Ensuite:

-Comment était vêtu M. de Boiscoran ? interrogea-
t-il.

-Attendez. .. il avait un pantalon grisâtre, un veston
de velours maron et un panama à larges bords.

La stupeur et l'inquiétude se peignaient sur les traits
du comte et de la comtesse de Claudieuse, de M. Daubi-
geon et même du docteur Seignebos.

Une circonstance de la déposition de Ribot les frappait
surtout: il avait vu M. de Boiscoran rentrer son panta-
lon dans ses bottes pour passer le déservoi r.

-Vous pouvez vous retirer dit M. Galpin-Daveline au
gars Ribot: qu'un autre témoin se présente.

Cet autre était un viel homme d'assez fâcheux renom,
qui habitait seul une masure à une demi-lieue du Val-
pinson. On l'appelait le père Gaudry.

Autant le fils Ribot avait montré d'assurance, autant
ce bonhomme vêtu le haillons malpropres et puants
semblait humble et craintif

Après avoir donné son nom
-Il pouvait être onze heures du soir, déposa-t-il, et

je traversais les bois de Rocheponmî'mier par un des petits
sentiers.

-Vous alliez voler des fagots ! fit sévèrement le juge
-Jour du bon Dieu !geignit le vieux en joignant les

mains, est-il bien possible de dire une chose pareille!
Voler les fagots, moi ! Non, mon bon monsieur, j'allais
tout simplement coucher au fin fond du bois pour y
être tout rendu au lever du soleil et chercher( des chain-
pignons, <les cèpes, que j'aurais été vendre à Sauveterre.
Donc je suivais le routin, quand voilà que tout à coup,
derrière moi, j'entends les pas d'un homme. Naturelle-
ment, la peur me prend.

-Parce que vous voliez.
-Oh ! non, mon bon monsieur ; seulement, la nuit,

vous comprenez. Enfin, je mue cache derrière un arbre,
et presque aussitôt je vois passerL M. le Boiscoran, que
que je reconnais très bien malgré l'obscurité, et qui de-
vait être très en colère, car il parlait tout haut, il jurait,
il gesticulait, et, par moment, il arrachait aux branches
des poignées le feuilles.

-Avait-il un fusil ?
-Oui, mon bon monsieur, puisque même c'est à cause

de ce fusil qu'il m'avait fait peur- je l'avais pris pour un
garde.

Le troisième et dernier témoin était une bonne et
brave métayère, maîtresse Courtois, dont la métairie
était située de l'autre côté du bois de Rochepommnier.

Interrogée, ýrès un moment d'indécision:
-Je ne sais pas grand'chose, répondit-elle ; mais je

vais toujours le lire: Comme nous comptons avoir beau-
coup d'ouvriers ces jours-ci, et. que je voulais faire une
fournée demain, j'étais allée avec mon âne au moulin de
la montagne le Sauveterre pour chercher le la farine.
Il n'y en avait pas de prête, mais le meunier me dit
qu'il m'en donnerait si je voulais attendre, et je restai à
souper avec lui. Vers dix heures, on me livra un sac que
les garçons attachèrent sur mon âne, et je me mis en
route. J'avais déjà fait plus de la moitié dtu chemin, et
il devait être onze heures, quand, arrivant au bois de
Rochepommier, mon âne fit un faux pas et le sac tomba.
J'étais fort en peine, n'étant pas le force à le recharger
seule, lorsqu'à dix pas de moi, un homme sort du bois.
Je l'appelle, il vient. C'était M, de Boiscoran. Je lui
demande de m'aider, et aussitôt, sans se faire prier, il
pose son fusil à terre, prend le sac et le remet sur l'âne.
Je le remercie, il ne lit qu'il n'y a pas de quoi, et voilà
tout.

Toujours debout sur le seuil de la chambre dont il
disputait l'accès à l'avide curiosité des paysans, le maire
de Sauveterre se résignait aux humbles fonctions d'ap-
pariteur.

Lorsque maîtresse Courtois se retira toute confuse, et
déjà peut-être regrettant ce qu'elle venait de dire :

-Est-il encore quelqu'un qui sache quelque chose 1
cria-t-il,

Et, comme nul ne se présentait. il ferma sans façon la
porte en ajoutant :

-Alors, éloignez-vous, mues amis, et laissez la justice
se recueillir en paix.

La justice. en la personne du juge d'instruction, était
alors en proie aux plus cruelles perplexités.

Consterné jusqu'à ce point de n'essayer pas même de
réagir, M. Galpin-Daveline demeurait accoudé à la table
devant laquelle il s'était assis pour écrire, le front entre
les mains, semblant chercher une issue à l'impasse où il
se trouvait engagé.

Tout à coup il se dressa, et, oublieux de sa morgue
accoutumée, laissant tomber son masque de glacial im-
passibilité:

-Eh bien, fit-il, comme si dans la détresse de son
esprit il eût espéré un secours ou imploré un conseil, eh
bien !

On ne lui répondit point.
Sa stupeur avait gagné tous ceux qui l'entouraient:

le comte et la comtesse de Claudieuse, M. Sénescebal, le
procureur de la République, et même le docteur Sei-
gnebos.

Chacun d'eux en était encore à se débattre contre ce
résultat invraisemblable, inconcevable, inoui!

Enfin, après un moment de silence :
-Vous le voyez, messieurs, reprit le juge avec une

amertume étrange, j'avais raison d'interroger Cocoleu. ..
Oh ' n'essayez pas de le nier : vous partagez maintenant
mes doutes et nies soupçons. Qui de vous oserait soute-
nir, que, sous l'empire d'une émotion terrible, ce malheu-
reux n'a pas recouvré durant quelques minutes la pléni-
tude de sa raison I Lorsqu'il vous a dit avoir vu le crime.
et qu'il vous a nommé le coupable, vous avez haussé les
épaules. Mais d'autres témoins sont venus, et de l'ensem-
ble de leurs dépositions résulte un faiseau de présomp-
tions terribles...

Il s'animait.
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Un mot horrible, mais d'actualité:
-Comment s'y prendre quand on veut voir tout le

monde en bas de 8oie 1
-Il faut monter au sommet de la tour Eiffel 1

L'habitude professionnelle, plus forte que tout, repre-
nait le dessus:

-M. de Boiscoran, poursuivait-il, est venu ce soir au
Valpinson. C'est désormais incontestable. Or, comment y
est-il venu ? En se cachant. Du château de Boiscoran au
Valpinson, il y a deux chemins fréquentés, celui de Bré-
chy et celui qui tourne les étangs. M. (le Boiscoran prend-
il l'un ou l'autre ? Non. Pour venir, il coupe Iroit à tra-
vers les marais, au risque de s'embourber et d'être forcé
de se mettre à l'eau jusqu'aux épaules. Pour retourner, il
se jette dans les bois de Rochepommier, en. dépit de l'obs-
curité, et malgré le danger évident de s'y perdre et d'y
errer jusqu'au jour. Qu'espérait-il donc ? N'être pas vu,
cela tombe sous le sens. Et, de fait, qlui rencontre-t-il ?
Un courreur de femmes, Ribot, qui lui-même se cache
pour se rendre à un rendez-vous d'amour. Un voleur de
fagots, Gautry, dont l'unique souci est d'éviter les gens-
darmes. Une fermière, enflin, maîtresse Courtois, attardée
par une circonstance toute fortuite. Toutes ses précau-
tions étaient bien prises, mais la Providence veillait.

-Oh ! la Providence !... gronda le docteur Seignebos,
la Providence

Mais M. Galpin-Daveline n'entendit même pas l'inter-
ruption.

Et toujours plus vite
-Peut.on, du moins, esntinua-t-il, invoquer en faveur

(le M. de Boiscoran certaines discordances du temps ?
Non. A quel moment est-il aperçu venant (le ce côté ? A
la tomb4e de la nuit. Il était huit heures et (lenie, dé-
clare Ribot, quand M. de Boiscoran traversait le déver-
soir des étangs de la Seille. Donc, il pouvait être au
Valpinson vers neuf heures et demie. Alors, le crime
n'était pas commis encore. A quelle heure le rencontre-t-
on, regagnant son logis ? Gaudry et la femme Courtois
vous l'ont dit : après onze heures. M. de Claudieuse était
blessé alors, et le Valpinson brûlait. Savons-nons quel-
que chose (les dispositions d'esprit de M. (le Boiscoran ?
Oui, encore. En venant, il a tout son sang froid. Il est
fort surpris de rencontrer Ribot, et cependant il lui
explique sa présence en cet endroit presque dangereux.
et aussi pourquoi il a un fusil sur l'épaule.

Il a, prétend-il, quelqu'un â voir à Bréchy, et il se pro-
posait de tirer des oiseaux l'eau. Est-ce admissible ? Est-
ce même vraisemblable ? Cependant, examinons iisoi
attitude au retour. Il marchait très-vite, dépose G(audry ;
il semblait furieux et arrachait aux branches des poi-
trnées le fsuilles. Que (lit-il à iaitresse Courtois ? Rien.
Quand elle l'appelle, il n'ose fuir, ce serait un aveu, mais
c'est en tout hâte qu'il rend le service qu'elle lui demnai-
de. Et après ? Son chemin, pendant t un quart d'heure,
est le même que celui (le cette femme ; marche-t-il avec
elle ? Non. Il la quitte précipitamment, il prend les de-
vants, il se hâte de rentrer chez lui, car il croit que M.
(le Claudieuse est mort, ca- il sait que le Valpinson est
en flammes, car il tremble d'entendre sonner le tocsin et
crier au feu !

Ce n'est pas d'ordinaire avec ce laisser-aller familier
que procède la justice, et ceux qui la représentent s'esti-
ment, en général, trop au-dessus du coinunun les imortels
pour expliquer leurs impressions, rendre compte le leurs
agissements, et, en quelque sorte, demander conseil.

Cependant, lorsqu'il s'agit d'une enquête, il n'est pas,
à proprement parler, de règles fixes.

Du moment où un juge d'instruction est saisi d'un
crime, toute habitude lui est laissée pour arriver jus-
qu'au coupable.

Maître absolu, ne relevant que le sa conscience, armé
de pouvoirs exhorbitants, il procède à sa guise.

Mais en cette affaire du Valpinson, M. Galpin-Dave-
line avait été emporté par la rapidité les événements.
Entre la première question adressée à Cocoleu et le mo-
ment présent. il n'avait pas eu le temps (le se reconnai-
tre. Et sa procédure ayant été publique, il était fatale-
ment amené à l'expliquer.

-Décidément, c'est un réquisitoire on règle ! s'écria le
docteur Seignebos.

Il avait retiré et essuyait furieusement ses lunettes
d'or.

(d suiv're)
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tien (le ses vieuxjours. LI.-
les banques étant cifliciles, M.(
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fois mêmône ils firent des eftts,
pour s'emparer le cette ptite fortune, niais grâce à ]la

bravoure de lhonnête fermiier, et au canon d'une bonne

carabine, les voleurs avaient été repoussés.

Lundi de la semaine dernière, M. Wlood dut s'absenter

par affitire pour quelcques jours.
A son retour', une scène (les plus effrayantes se pré-

senta aux yeux du mnalheutreux père dIe famiille. T1rois

liachies et ceux grands couteaux ensanglantés étaient sur

SCENES DE LA VIE ARTISTIQUE.

isin et moi, vous commander mon portrait...
ipied out en buste ?
ni peinture à l'huile. On connaît les beaux arts dans not' pa

le sol pr-ès dtu coffret brisé et vide, lat maison aivait été
incendiée, et au milieu des cendres le malheureux IM.i
Wood aperçut les ossements de sa femme et dle ses cinq
énfents.

cette boucherie est la1 plus épouvantable qui se soit
commise dans cette region et on n'a aucune indication
pouvant mettre la police sur la trace des coupables.

NeARlIl'TÉS

Une bourgeoise avait un
procès dlevant une couir(le

~ i campagne.
~ La caluse était sommaire, et

~ l'avocat adverse la chargeait
'' de beaucoup d(l enVfs imu-

r ~/ ~ ~tules. Cette femmile perdant
7/j /if"!patience, l'interrompit:
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i ~ La comparaison fit rire, l'a-

vocat resta interdit, et la
~ rq~ ~bourýgeoise gagna soit procès.

Lat sSur dle chose disait
hier à ses amies:

-Vous sauvez,, Anatole, mon
aroisse !1 4aiié, devient tuniparfait ditcZ.

-Continent?
-Mais oui, figurez-vous que ce ginin n'a que quatorze

ans, et il m'a déjà demandé une brosse à dents
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PETIT CODE DE LA BONNE COMPAGNIE.

(m U4)

DES RÉVÉRENCES

Les révérences étaient autrefois la base fondamentale
de l'éducation sociale, non-seulement chez les hommes,
mais chez les femmes ; aussi, dès qu'une jeune fille pou-
vait se tenir sur ses jatmbes, on lui apprenait à faire gra-
cieusement la révérence, ce qui ne la rendait pas plus
sotte, assurément, mais ce qui la rendait bien plus gen-
tille et plus polie avec ses parents et avec les étrangers.

Et quant aux hommes, ils savaient saluer avec grâce
et ne faisaient point comme aujourd'hui ou de ces petits
saluts familiers de la main, ou de ces salutations obsé-
quieuses qui sentent d'une lieue le solliciteur ou l'intrus.

" La politesse se meurt. .. la politesse est morte !. ..
disait Nestor Roqueplan, et les femmes, qui devaient lui
sauver la vie, l'ont achevée d'un coup de leur ombrelle
et du bout de leur bottine."

Et il a raison, car qui est-ce qui est poli aujourd'hui ?
pas même les enfants, qu'on attife avec tant d'extrava-
gance et auxquels on ne donne pas la moindre notion du
savoir-vivre. Ainsi, voyez une petite tille, délicieusement
habillée comme une poupée de bonne fabrique, et dites-
lui bonjour : ou elle vous tournera le dos d'une façon
impertinente, si votre robe ne lui parait pas élégante, ou
elle vous tendra la main à la façon anglaise, quels que
soient votre âge et le respect qui vous est dû, ce qui est,
à mon avis, le suprême du ridicule et de la mauvaise
éducation.

Quant aux jeunes filles et aux jeunes femmes, lors
qu'elles daignent prendre la peine de vous saluer, elles
le font à l'aide d'un petit haut-le-corps, qui est la chose
la plus disgracieuse du inonde ; mais, pour les révéren-
ces, il n'en est plus question que chez quelques douairiè-
res dont je m'accuse de faire partie.

Je remonte de très loin, puisque j'ai été élève de la
maison d'Ecouen sous la surintendance de madame Cam-
pan, et madame Campan, qui avait fait partie de la cour
de Marie-Antoinette comme lectrice de cette reine de
douleurs, avait établi dans le règlement de la maison
que toute élève devait faire la révérence, non seulement
en se présentant devant elle et les autres dames, mais
même en entrant et en sortant de la classe, pour prou-
ver que la politesse vraie ne se montre pas seulement
devant les supérieurs, mais aussi devant les égaux.

Et j'ai gardé cette vieille habitude malgré mon grand
âge, si bien qu'une jeune dame mae disait dernièrement

-C'est drôle ! madame, vous faites toujours des révé-
rences, et ça vous va très-bien ; tandis que, si je voulais
en faire autant, je serais si ridicule!

-Vous voyez ce que c'est que l'habitude! interrompis-
je en riant, je suis de l'époque où les filles étaie'nt bien
élevées, et vous trouvez tout simple que je le sois encore ;
mais c'est de l'ancienne coutume, tandis qu'aujourd'hui,
sous prétexte d'avoir le genre angiilas, on a le plus mau-
vais de tous les genres.

Ecoutez encore à ce sujet Nestor Roqueplan, qui était
un si spirituel critique :

" Les femmes sont injustes d'accuser les hommes d'a-
voir altéré les anciennes traditions de l'aimable politesse
française :à cela ils ont été encouragés par elles. Ainsi:

" Rangez-vous dans un escalier pour laisser à une
femme le côté qu'il lui plaira de prendre ;

" Descendez vivement d'un trottoir pour lui abandon-
ner tout l'espace dont elle a besoin pour l'envergure de
sa jupe ;

" Abaissez complètement votre parapluie devant le
sien dont elle dirige les baleines vers vos yeux ;

" Ramassez avec promptitude et complaisance ce lui

peut lui échapper de la main : gant, mouchoir, ombrelle ;.
" On encore une foule d'autres choses du même genre;
" Vous croyez qu'elle vous dira merci ? ah bien oui !

ancien jeu. Pe asngla is, pas chic. Merci ! Mais il fau-
drait done parler à un monsieur qui ne vous a pas été

présenté ?
" Eh bien, pas merci, soit ! mais au moins un léger

salut du regard, de la tête, puisque le.; femmnes ne savent
plus faire ces jolies petites révérences d'autrefois qui les
rendaient si gracieuses.

Un regard.... jamais ! ne va-t-il pas falloir iainte-
nant faire de l'œeil à ces messieurs, parce qu'ils ne font
que leur devoir ?

" Mais, par exemple, quand vous marchez sur la jupe
insensée d'une femme, vous le recevez, son regard ; seu-
lement il contient une épithète : imbécile !

" Quand vous montrez pour elle un empressement poli,
ce même regard vient vous dire : serin !

Si, dans un escalier qu'elles nettoient religieusement
avz)e la queue de leur.jupe, un pauvre garçon qui con-
serve un reflet dle savoir vivre, ayant eu la maladresse
d'atteindre du bout (le son pied le petit bout die leur
robe, leur demande poliment pardon, elles se retournent
avec fureur et le foudroient du mot uladroit fort bien
accentu.

" Hélas ! tout cela vient, il faut le reconnaître, de ce
que la politesse appartient à un état social qui n'est plus
le nôtre. On n'a plus le temps d'être poli, et l'avenir,
comme le présent, appartient aux gens maI élevés."

Oh ! non, il n'en sera pas ainsi, n'est-ce pas, mesdames ?
et, puisque notre malheureuse chère France veut se régé-
nérer, nous allons lever haut et ferme le drapeau d'une
croisade pour la restauration de notre aimable et gra-
cieure politesse d'autrefois. qui rendait la société si char-
mante et si aimable ; et, comme premier pas, je vous
conseille d'apprendre à faire la révérence si vous ne le
savez pas ; non, bien entendu, de ces révérences de mua-
nuet ou de cour, et qui seraient aujourd'hui fort ridicu-
les dans notre société, cela va sans dire, mais de ces
saluts de corps gracieux, élégants, légers ; de ces petits
saluts de tête qui montrent une politesse bienveillante
et aimable, et que toutes les femmes listinguées savaient
si bien faire jadis ' Et, peu à peu, je vous assure, si vous
redevenez aimables, les hommes redeviendront polis,
soyez-en bien convaincues.

D'abord, répondez, sinon par un merci, au moins par
un salut, à toute cette menue monnaie (le la courtoisie
dont parle Nestor Roqueplan, et alors les hommesse croi-
ront obligés de redoubler de politesse envers vous, coin-
mençant à rougir du sans-façon dont vous les avez auto-
risés à prendre l'habitude.

Quand vous entrez dans un salon, faites une jolie ré-
vérence et n'y entrez plus comme dans l'office, vous ne
perdrez rien de votre élégance pour cela, au contraire, et,
de plus, vous montrerez que vous êtes une personne bien
élevée.

Quand vous êtes en visite et que vous voulez vous en
aller, faites un salut en vous levant de votre fauteuil à
toutes les personnes qui vous entourent, puis allez faire
vos adieux à la maîtresse de la maison.

Déshabituez-vous de cette disgracieuse coutume an-
glaise de serrer la main en guise dle révérence ; chez les
petites filles, c'est un ridicule ; chez les jeunes filles et les
jeunes femmes, c'est un manque de pudeur, et chez toutes
une action contraire à la distinction que donne une édu-
cation soignée.

Quel respect voulez-vous qu'un jeune homme éprouve
pour la jeune fille et la jeune femme oui lui tendent la
main comme à un cmarade ? Il les traite alors sans façon
comme il ferait d'un camarade, et c'est tout simple puis
on vient se plaindre de la grossièreté du sexe fort ; mais
à qui la faute, mesdames ?

Faites donc des révérences. On doit en faire une quand
on entre dans une église ou dans un temple et quand on
en sort. On fait également la révérence devant l'hôtel où
un prêtre officie.

Vous devez, dans un bal, faire un gracieux salut au ca-
valier qui vous invite à danser ; puis, quand il vous re-
conduit à votre place, avant de vous asseoir, lui faire une
révérence.

Quand un homme vous offre la main pour descendre
de voiture, si vous refusez cette politesse par une raison
quelconque, vous devez vous en excuser par un salut

froid, mais poli. Si vous acceptez, une fois a terre, vous
lui devez une révérence et un merci, si votre âge le per-
mue t.

Enfin, montrez que la politesse, est impérissable, parce
qu'elle est aux mains des femmes.

MME. DE BSSANVILLE

MARIAGES PAR ORDRE

Un journal égyptien nous apporte le récit d'une aven-
turc qui s'est passée tout récemment.

On sait que, mîîalgré les traiés internationaux, le comn-
merce des esclaves s'exerce encore en Orient. Les bàti-
monts européens donnent la chasse aux marchands qui
font la traite des noirs. Mais ceux-ci parviennent souvent
à leur échapper.

Pas toujours, toutefois.
C'est ainsi qu'il y a une quinzaine de jours, un vais-

seau turc, faisant commerce d'hommes, fut pris dans les
eaux d'Alexandrie par un croiseur anglais.

Le nombre des esclaves que le négrier avait cru pou-
voir vendre était de quatre-vingts hommes et de soixante-
dix femmes : ils venaient (le l'intérieur de l'Afrique.

Que faire de ces nalheureux ?
Maintenant qu'on les avait sauvés, pouvait-on les

abandonner à des centaines (le lieues de leur pays, dans
une contrée nouvelle pour eux, où ils étaient absolument
sans défense ?

Pour les hommes, il n'était pas bien difllcile de les
enrôler dans les troupes égyptiennes.

C'était la vie assurée, avec une petite solde, une exis-
tence presque heureuse, en comparaison du sort qui les
attendait.

Mlais les femmes ?

On pouvait les déebarquer, mais, an bout de peu du
temps ou elles seraient mortes de misère, ou elles au-
raient été enlevées de nouveau.

Les fonctionnaires égyptiens étaient fort embarrassés,
lorsqu'un <'eux eut une idée : il n'y avait qu'à les oflrir,
comme épouses, aux amateurs.

En Egypte, les soldats indigènes peuvent se marier et
on accorde milême à leurs femmes une ration qui, à e
vérité, ne doit pas coûter cher au gouvernement ; mais
les noirs ne sont pas difliciles au point de vue de la
nourriture.

On fit donc publier, dans la ville, que les célibataires
qui voudraient se pourvoir d'une femine n'auraient qu'à
se présenter sur le pont du navire capturé.

Au jour fixé, ils affluaient : ils étaient même si nomi-
breux qu'il fallut décider que ce seraient les femmes qui
choisiraient leurs futurs époux.

uLa scne fut, comme on limagine, (les plus comiques.
Un commissaire (le police donna le signal :les pré-

tendants étaient rangés, en ligne, comme pour une ins-
pection.

D'abord, les femmes n'osèrent pas s'aventurer : la
timidité les retenait.

Cependant, sur les instances des fonctionnaires, l'une
d'elles se hasarda.

Ajoutons que, pour faciliter les unions, le gouverne-
ment allouait à chaque femme vingt-deux francs de dot,

L'exemple de la première fut bientôt suivi. Elle posa
sa main sur l'épaule d'un soldat du plus beau noir. C'était
dire qu'elle l'acceptait comme nari.

Aussitôt les autres l'imitèrent et, après un rapide exa-
men, firent leur choix.

Il n'y eut qu'un des postulants qui protesta contre la
désignation qu'avait faite de lui une femme agée, qui ne
voulait pas le quitter et qui lui prodiguait des témoi-
gnages d'affection.

Mais on doubla la dot, et il se résigna facilement.
Alors, un officier dressa une liste, servant d'acte d'état

civil général.
En une heure, le gouvernement s'était débarrassé de

cette encombrante capture.
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MENUS FAITS

Suicide d'une septuagénaire. Une vieille femme de
soixante-douze ans, Rosi na Mîddl(lecamipf, (leineurant avec
son fils clans une ferme des environs de Baltimnore, s'est
donné latnmort eni se pendant à unt arbre. On suppose que
cest le mauvais état de six snté qui al poussé la pauvre
vieille à cet acte de désespoir.

On mande (le Washington (.que lat Maison Blanche est
infestée (le fourmnis (lui Causent encore plus le désagré-
ments au président Harrison que les nombreux chlercheur.s
de place qui continuent à l'obséder du matin atu soir.*

LA GREFFE]DU PRUSSIEN SUR LE NEGRE

Les savants Allemands ont lat spéciailité (le dlécouver-
tes ex traordin ai res.

A L~eipzig tunigroupe cie médecin.,;t OeleuIi(léCe eg-rel-
fer clans le corps <'un nègr'e les f'ragments (le peau cmi-

pruntès à <quelqiues sujets choisi.9 dans lat garde (le l'eml-
pereur. Ces fragmnts foncrent peuL à peu pour devenir
bientôt autssi noirs cie ]L au (Idu patient, mais, par un
phénomène imprévu d'inoculation, le nègrre donna immn-
diatenient les sIgn lesuon qious(elarts
senent du soldat prussien. Les iMéecins, enthanités de
leur euvre, puirent coistatter avec satisfaction qjue leur
client avait descendu plus~ieurs degrés le 'échelle ethnoic-
gr'aphique.

Nous ne saur'ions dire si cette expérience concluante at
eui lieu parî ordre <ld'ee um'. iais on flirmîme dans les
cercles bien infortîmès(Ique lit mission du fameux capitaine
\Vissimnta ntî'aurait d'autre oljet quîe <delpratiqluler'sy-Se-
inatiquctîtent latreW' du Jrussien. su,' le nègre.

LE DIVORCE AUX EMTLS-UNIS

On imande de Washint.on (Ilte le colonel \Vriglit vienti

d'adr iesser ti t rppor't les plus in téressanîts su r le imariagge
et le divorce illtx Etats-Uîis.

Ce rapport contient la statistique du1 divorce danîs les,
différents Etat.s. pour une pérîiodle(le vingt anis, de 180G7

S1886,. Or', le total <les divorces accordés aux Etats-UJnis
pendanilt Cette période atteint le clîitl're phéeilomlal de*
3L)8,7 16. D)ans l'Ett ( le tei-tik.unle ceux où ]l
divorce est accom'de le plus diîlhcilenent, et unùqlmeenti

pouîr cause d'adultère, il ni'en ae pas été Protnoncé iioins8
le 1,006 pendant l'anmée IS86.

UNE,,'CANA])IEN NE lý CORGÉE PAR SON EPoUx

unmilmeurtre horri bieea été coîmmis Iau deuxiiètmîe étage
cli tnméro 160 rute Seneca, ktà But ldo. Tiiotinas Doi ini-
gutez aIl,égorgéce ,zIxfemmne, l, et s'est ensuite presque
coupé le Colt d'une or'eille à ]'auttre avec unt rasoir. 1IVil-
liant ]3Barbe'r, le propriétztire de lit maisomn ouileLCrime il
ét (Comnmis, dit qu'il aettoit jours eu peur de.l)oI11illlingez,
qui était dI'un icaractlère irascible.

Les deux époux halbitaient sl maIisqon depuis l'au 1toil ne
dernier et il les croyait respiectables. Le maleri était nia-
Jade dep)uis assez long(temps)- et sa femme gagnait sa vie
à coudrme.

Il a laissé unie lettre (le dlix pages adressée à~ J. C. lPo-
*cacio, dans laquelle il accuse sa femme d'infidélité. Do-
iiniiiuez était un11 lîom1tiîn maladif et at haibité cette ville

depuis envir'on trois ails. Il est arrivé d1'EspaItèe il y al
plusieurs miées et a ép[oulsé à M1ontréal sa t'emtme, qui
est une Caîtand ici nIle- française.

Pour' êtreheru danS la vie, il suffit cde s'habituer
dlès l'enfance aulx calamités inévitables, latnmaladie, le
Mariage et lei mort1.

Un curieux dicton annamite sur les Chinois
IEn Chine, tout est à ]'env~ers, c'est pourquoi la queue

,des chinois leur pousse sur lat tête."'

FAITS DIVERS

ON DE1MANi)E D)ES CIJAI'S

Il parait que le D)akota est sous le coup d'une invasion
d'un nouveau genîre faute d'un notmbre suffisant dle chats,
les souris y pullulent et, si elles n'y dansenît pas sur les
tables, elles font de grands rav'ages dans les gran ges et
les grenier's où l'on serre le grain. Aussi s'est-il créé dans
les Etats limiitrophes uine industrie nouvelle, l'exportation
des chats. C'est ainsi cî'à j)ubtojue (Iowat) un individu
cour't depuis quelques jouirs les rues le la ville, achetant
tous les chats qju'on v'eut bien lui céder ; il paye chiaque
mninettide-)0 cmils à un dollar, suivant son âge et sa taille,
et les revend trois dollars chiaque aux t'ermiers du D)a-

otce qui laisse à ce nécgocimnt en matous utn joliIém-
fiee. Il a déjà expé<ldié le D)tbuqcue deux wvagons pleins
de chats, et il est en tt'ain (le préparer un auitre envoi
non moins imîportant.

Mline Kiaog mère, la soeur de celle-ci qu'Edgar voulait
aussi tuer, et une.autre vieille femme, qui denmeurait dans
la maison, n'ontcu que le temps de s'enfuir, tellement les
flamnmes se sont propagées avec rapidité. Des voisins,
accourus aux cris des femmes et à la lueur de l'incendie,
ont réussi à sauver le corps de M. King père des flammes
et l'ont emporté chez eux. Mais, malgré leurs efforts, la
maison a été totalement détruite par le feu. On ignorait
ce qu'était devenu l'assassin lorsqlue, au lever du jour, de
de nouveaux coups de revolver ont retenti près de la
maison en cendres encore fumantes. C'était le parricide
et incendiaire (lui venait de se faire justice en se brÛlant
la cervelle.

LA PEI-NE DU MILLION

Un ambitieux dévoré par la soif cdu lucre, gémit sur
sa condition, et à l'instar du bûcheron le La Fontaine

UN DRlAME DANS UNEMORE appelle, lion pas la mort, miais la fortune.
La pupat dsjorriux u sot- ic ew-orkl'aon- Soudain la porte de sa très humuble chlambre s'ouvr'e,

La lluPm't es ournux u su' d Ne-Yor raon-et une sorte le fée paraît.
tent unt dramîme épouvantable qui sje serait palssé danis la -Tes vSexotét neds tsrnteacs

déaere<e Grand street, -Grand ])ieu
On, btait occupé à chanîger le cages plusieurs animaux -Tu vas être richie comme jamais hionme lne le fut

féroces pour les expédier à Pliiladelphie, oâ ils seront sous le ciel.
exhlibés, pendant l'été et le propriétaire (le litmnaere Il se pourrait
surveillait cri personne cette dangoereuse prain.Tu -Tu auras uinmillioni à dpne a jour.
à coup, titi gros ourms noir', Rip Vani Winkle, s'est échiappé -_Un million
<le sa cage, et comtime plusieurs emmployés essayaient (le 1 -rtacpe
le reprendre il est allé se blottit' contre la cage d'utitgre -i~'cet
du Bengale. Le tigre, furieux, passant ses pattes à t 1- -asemiahvr I tecniinàc

ver's les barreaux ( lil cage, et saisi l'our.s par la gorge, -,Lsertieelvr lyaueCniinàc

! et s'est mis à lui lacérer la tête, lui enlevant a chiaque -pac oucrte'.ane
! coup des lamlbeau x le cuir et (le chair, et inondant <le udva lnqeju éesr nérlmn o
sang toutla"prque Lionrs esayai de e défndrede îliuti, mssquoi, si tu as seulemment gardé par' devers
soni mieuxniais il avait évidenmmient le dessous, toi titi écu, lorsque miunuit sonner'a, tui tomb.er'as frappé

Les autres animaux, au bruit (le lalut et à la vueParliat.
<lu 'i1'~ snt ntm's ci fuie leslios - (lui- e u' cela :lat clause est (dér'isoire et je lie lat

:dlune extrémité à l'autre deteolurs cages, et il était Pr à sps
craindre qu'ils ne r'éussissenît à eni briser' les barreaux. -Alo rs mtarclié conclu.
Seuls peut-être, les singes qui avaient gritmpé au sont- -Wîtemu.
tuet tie leurs peî'cles seinllaient s'aiîîuser de ce specacle Sumr'quo i, notue lhumne ,d'intaugur'er sat nouvelle vie.

efiyat D'abord totut vat bien. Il achiète, achiète, achiète :ltu
Deteployés, eni se prcipi tatt au secorsclu mal- j l<esbijoux, duomaines, chlevaux, équipages. Le million

heutreux ours, ont déplacé accidentelle'ment lat sépar'at.ion quo)tidlient ypasse aisenient.
d'une1L cage, de sor-te qu'un léopard al bondlit. sure- tit loupl, M.ais à imesire que les jomîts s'écoulent, la tûche devienît
etu titiou0vetin Coîti batnoixmoins terriîble que le pî'euie', lplus <H licile.
s'est engagé dans Cette Cage. Fiînalemtent, l'ous et été tué Il jouie. La chlance ironique le poursuit et il gagne
par le tigre, l e l cu a ' lelépard, îplusieur's emîpoyès,
qui étaient intervenîue ont été plus ou itoins grièvemlenlt Ses propî'îétés lii rappori't nd(es revenus qui ajoutent
blessés. au million dle lamntab les appoints.

Que 'aire?
PARRICIDE un jour qu'il ie sait à qtuel expédlienît se vouer; il

Le ptit ilh~'e e XVst itué~ milesjette une liasse le Ibil lets aui coin de la borne.
Lepitvhn l es ainis, stéàqiielue idues La fatalité veut qu'elle soit m'aasée pal' un honnête

(le 'Vstfîd Centre (MOÏssachusetts) a été jeté dans lat hontne qui lat lui rapporte satns mêtmte vouloir <le éoin-
consternatiomn pal'tii d ramie épouvantable. pn

M. Josepli lkii.nqun vielHalardle soixanîte-dix-liuit ams, 11euni soi,', mlgéious soefrtle tnnllieureux
richie et tr'ès considér'é danîs lt 'égionî,oa été tué à coups! nî'avait pui se (liaiast l milliomn obligatoir'e.
de r'evolver' penidant la nuit par' somi f6ls Edgatr; âgé dle, NMinuit sonne, et la fé'e repaaiassantt
quanrante-qua tre ai s,' hus des circonstancs aussi (lmatma- -Tu vas miourir
tiquýes que trévoltanites. Edgar Kinig avait eci-m~iiême, 1G'Xe
une certaine fortuite Personntelle ; mais, il y e déjà plu- I-N"on, pats le grâce.
sieur's annmées, il atcmntiitié à s'adomnem' à la boîsoix et -. i ~ fait pour'tanît tout ce que j'ai pu.
à lit débatumehe ;set femmeniti' quitté et obtetn le cdivo'e-Tuicois
contre lui; il a gaspié ce quil possédait et fixaleinit -J'ai r'ecouru à tous les moyenîs pour dépenser cet
il est tonîbé à la clmamge le soli vieux pè-re. Or, connIe argent miiaudlit.
le vieil lard 110 voi lait Plus lui dominer d'argeiît, Edcram' a J-A os..afuasul ehu
froidemoieitet longuexentmttîélté son cpcommee, ri , -Lequel donc
témoigne tie lettr'e qu'il avait déposée depuis quelques Lla aité.
jours cléJà chez tii voisin pxolir être ouverte apr'ès sort
départ, Prétendanît qu'il se disposait à fairme un voyage.

Ed'",am avait résoluî nonî seulemenit<le tuer' son père.
miais aussi unie de ses taintes qlui detieurit avec eux.
Pend.ant lanunit le îmetcredli à .edv exhes-3clu

nmatini. Edrai' est entt'é fuirtivetmenitclatis la chîamîbre de
soit pè-e (lui dormit,t et 'approchant dui lit, sans dir'e un
seul mot, il a tué le mîmaîhentretix vieillard (le trois coups
(le revolver consécutifs, à bout portant, sous les yeux do
sa mîèr'e qui se trouv'ait dans lat même chambre. L'assas-
sini a couru ensuite vers lat chîambr'e de six tamnte, et, fu-
rieux de ne pouv'oir enm enfonîcer lat porte, il a mis le feu,
à la maison et a cdispar'u.1

l'acres d'albunm
L'hmomîmîe le pluis habile ust celui qlui sait marcher à

sont hut, eni paraissat ti tourner le dos.

Un mnsieur décoré le la légionî d'honneur, se plai-
gnait <le la difficulté le faire tenir le rubani.

-c'est, lui dît.oîi,quîe Votre boutonunièr'e est trop large.
-Mais 11on, voyez!
-Alors, c'est qu'il y at des mioments où elle ne peut

s'empêcher de r'ire.
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ABONNEMENTS

Qu'il soit bien compris que l'abonne-
ment à LA VIE ILLUsTRÉE est stricte-
ment payable d'avance, et que nous n'en-
verrons le journal à personne, à titre
d'essai. Cette mesure est prise en raison
du bon marché du prix de l'abonnement.

Qu'on n'oublie pas que LA VIE ILLUS-
TRÉE est le plus grand, le plus riche, le
plus volunineux, et le moins cher le
tous les journaux illustrés du monde
entier.

T LHATRE 
ROYAL.

SPARRow & JAcoBs, Prop. et Gérants.

SEMAINE COMMENÇANT Lu-Nx, 29 Avinil

JOS. J. DOWLING & SADIE HESSEN

Dans le/hfameux drame intitulé

NO BODY'S CLAIM

EXCELLENTE COMPAG NIE,

MAGNIFIQU:ES DÉCORS,

Chevaux Admirablement Dresses

PRIX D'ADMISSION, 10, 20 et 30 ets.

SIÉGEs RÉSERVÉs, 10 CTS. EXTRA.

Plan au magasin de musique de Prince.

Semaine suivante-COL SELLERS!

CY CLORAMA
JER USA LEM,

LE C1WCIFIEMENT,
ET LA TERRE-SAINTE

LE SPECTACLE LE PLUS ATTRAYANT
EN AMERIQUE

Coin des Rues Ste. Catherine et St. Urbain

Ouvert tous les jours de 9 hrs.
a.m. à 10.30 hrs. p.m.

Ouvert les dimanches (de 1 h. à
10.30 lirs. p.n.

PEINTURES ET TAPISSERIES

FERRONNERIES, LAMPES,

GLACES DE MIROIRS,

HUILE DE CHARBON,

MASTIC, HUILE DE LIN,
TEREBENTINE, VITRES,

ETC., ETC., ETC.

FRS. MARTINEAU,

1881 - RUE ST E. C A THERINE- -1381

MONTRÉAL.
12 Fév.-la

PHOTOGRAPHES

10, COTE ST LAMBERT, 10

Portraits de tous genres et de toutee
grandeurs.

PRIX ORDINAIRES,
SATISFACTION GARANTIE,

Atelier de PremiererClasse.

c0 RU)nrEN- DENTISTE

639--Ku E NOTR E - DA ME-l639

3ème porte a r deEs(l la Côte Saint - Lambert

IONTIEAL

ENTREPOT DE MEUBLES
ETD DIl

LITERIE de la VILLE

SUR. 4 BON MARCHÉ

On est à prendre les commandes pour le

printemps. L'assortiment de. MEUBLES le
première classe marqués à de moyens prix

est très considérable et bien assorti. Aussi,
pouvons-nous vendre nos efflets de 5 à 10

pour cent à meilleur marché que les autres
annonceurs. Ea fabrication et les achats au

comptant, avec une expérience pratique, nous

permett'nt de faire la concurrence sans dif-

ficulté.

JAS STZE-DL

1826, RU E NOT1RE-DAME, 182(3

Strictie AIttenWion

AISON FONDEE EN 1S59.

HENRY R. GRAY
Chilimite-Phf 1narmacn

144, RUIESA TNT - L A UR ENT, L

MONTRÉAL.

La préparation des prescriptions de
médecins, est sous le contrôle direct du
propriétaire, aidé de gradués compétents.

Les médecins de la campagne, les ins-
titutions publiques, les colléges et les
couvents, sont servis de Drogueries
pures, aux prix du gros.

SPECIA LIT ES.-

GRAT's Castor Fluid, pour les cheveux.

Dental Pearline, pour les dents.

Saponaceous Dentifrice, pour les
dents.

" Chloralyne, pour le mal de dents.

Sulphur Pastilles pour l'enploi
de l'Acide Sulfureux dans les
maladies de la gorge, et pour
désinfecter les petits apparte-
ments.

Le sirop de Chloral inaltérable de Gray

Le sirop d'Iodure de Quinine de Gray

HENRY R. GRAY

Chim te-p)armacien, 144 rue St Laurent,

MONTRÉAL.

N. B.-A cause de l'élargissement de
la rite, ma pharmacie, établie depuis 30
ans à l'endroit qu'elle occupe aujourd'hui,
sera transportée vers le 1er novembre
prochain dans un local commode et spa-
cieux, situé un peu plus bas q(ue mon
établissement actuel.

La Sailté Avant Tout!NOURRIE & PETIT
No 35 Cote St. Lambert

.IoNTREAL

Si Vous voullez.joirim.fne bonne
santé, buvez régulièrement de

L'EAU MINERALE ST. LEON

Cette eau est recomnu dée par les

médecins les plus éminents, pour

coinmbattre la

Dyspepsie,

l'Indigestion,

la Constipation,
le Rhumatisme,

Les Maladies du Foie

et des Reins,

Les Bronchites,
le Catharre,

les Maux de tetes,

Les Hemorrhoides,
la Gravelle,

Les Affections Chroniques

- ET -

Toutes les maladies occasion-
nes par l'impurete du

Sang.

Des milliers de certificats attes-
tent des vertus curatives de cette
eau dans les cas ci-dessus énumnérés.

B8T-T-V-:EZ :DOJN

-DE-

CETTE EAU MERVEILLEUSE

-ET VOUS-

JOUIREZ D'UNE BONNE SANTE

DEPOT PRINCIPAL:

54 SQUARE VICTORIA

MONTRÉAL

A. POULIN, Gérant.

IMPRIMERIE PoiRIEtR, BEE8E'rrE & NEVILLE, 10 IT 12 Ru. L@ROTBR, MONTRÉAL.

oPlTIC0 G TENS de PI?EMill IE RE CLA SSE

Lunettes de tous Genres
Faites sur Commande

La longue expérience de MM. Nouîînîu &
Pwrrr ol'rent au publie la garantie qu'on
sera bien servie.

meubles!làMeubles!l
IOELES., &c.

ENGORANDEI T VRI[ETE
ET A

PRIX REDUITS

0. 0JOURTEMANCHE
1517 A 1521 RUE NOTRE-DAME

(A. quelques porte s a l' Est de l'Hôtel de<- Ville)

M. Courtemanche est décid-é à
vendre à 5 l0cts (hmla p istre, vu

le tro)p plein (e stoeÌ eli mins.

OCCASION UNIQUE
D E

BON MARCHE

LES PRIMES PAYEES
LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

Les nombreux porteurs de nuimernons de la liio-
t(heque )-Cinq Cenis étaient anxieux le connaître
le résultat du dernier tirage. Aussi plusieurs ont
eu de bons numéros.

En conséquence nous avons payé la primle de
55O. i M. N. LACH ANCE, confiseur, 1041
rue St. Laurent ; celle de $20. à M. JOS. ST.
JACQUES, 01 rue Panet ; celle de 513.50
à M. A. LEONARD, 31 rue Ste Marguerite, et les
personnes suivantes ont gagné, chacune, une prime
de S1.OO :

MONTRÉAL
Lovrs GAevnEAU, 567 rue Laval.
A. M rstEn, 74 rue Saint. Laurent.
V. RorssEAr, 518 rue Dorchester.
Aî.î'îrossE C.&Ana, 6 Ruelle Berri.
Louis IDonb, 167 nie Fulluim.
MAxMtIs (O.ros, 122 rue Workman.
Cris. Turas, 289 rue Dorclester.
GronmEs LAInINE, 49 rue )uîfrcsne.
V. Pnovsc.irî, 614t rue Sanguinet.
L. BirNEAUI, 279 rue Christophe.
Drsi.11is Mar.r.,. 311 irue Panet.

EIY ron Pnovos-r, I 125 rue Ontario.
N. Lacîraes, confiseur, 1041 rue St Laurcut.
D. 1ÉIAlR, 72 rue Napoléon.
AmininYs LELxFoRT, 1115 rue St Jacques.

HOLYOKE, MAs.
ARTrnu Cor*, 121 rue Cabot.

Maintenant, il reste encore quelques primes qui
ont 6t gagnées et qui n'ont pas encore ét. rée a-
mées. Nous prions les porteurs lo ces numéros ga.
gnaîta do faire leurs réclamations aussitôt que pos.
sible.

Ce tirage de nos primes a donné beaucoup de
satisfaction dans lo public et nous avons reçu, à ce
sujet, plusieurs lettres de flicitations. Nous ferons
encore autant d'heureux dans qelques mois, c'est
au public à se procurer autant numéros que pos-
sibfe do la ib MQuothdÚn g 4àCinq stje.g

POIR1IER, BESSETTE & CIE.,
69 Rue St Jacques, Montreal.


